
Abbt J. BERTHIER, M. S 

LA MÈRE �ELON LE �ŒUR DE DIEU 
ou 

Devoirs de la Hère Chrélienne 

ENVERS SES ENFANTS 

NEUVIÈ.ME ÉDITION REVUE ET CORRIGÉE 

(Édition lllu1t1Ee) 

Numqufd oblivi•ci pote•I mu/ier 
ln/antem &uum ;i 

Lne mère peut-elle oublier 100 
enfant ? (!,aie, XLIX, 15) 

5, rue Bayard, P ARIS-8· 

{/ J'Nj�,; 
-/?.t,,1- l fi' /A )q_1 - .'; 

[/ 



LA MÈRE 

SELON LE CŒUR DE DIEU 



SAINTIL J\101\IQUE E'l SAII\T AUGUST!:-; 



Abbé ]. BERTHIER, M. S 

LA MERE SEL�N LE CŒUR DE DIEU 
Ol 

Devoirs de la Hère Cbréfienne 

ENVERS SES ENFANTS 

NEUVIÈME ÉDITION REVUE ET CORRIGÉE 

(Édition lllu,trée) 

Numquid oblivi&ci pole:Jt mulier 
in/ant�m &uum) 

Une mère peut-elle oublier :!!:on 
enfand? (lsate. XLIX.t15) 

5, rue Bayard. P ARIS-8• 



L\JPRnIATUR 
l'n1•isiis, 1lie 1G l\1m'tii 1898. 

f FRJ\�CfSCCS r.Ann. RlCllAllll 
a1·,·h. PÙ,·isiflnsi.-;. 

IMPRTMATUH, QUTNTA l<'llTTTO 

Cralionopoli, die !" Janunrii 1R98. 

J\. PAILLET, vie. gén 



A MARIE 

La Mère sans tache du Fils de Dieu 

NOTRE MÈRE 



APPROBATION 

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt le livre intitulé : La 
Mère selon le cœw· dr• Dim. Après un court préambule, 
il expose successivemenL les obligations qu'impose :i la 

· mère chrétienne la double éducation de ses enfants,
l'éducation physique et l'éducation spirituelle. Ce plan
simple, naturel et complet, est heureusement conçu
et solidement exécuté. Le style de l'ouvrage est clair,
facile, correct, simple, onctueux, parfaitement appro­
prié au sujet. Quant au fond, tout y respire la sagesse,
la prudence, en même temps que la foi et la piété. Je
forme donc le vœu que cet excellent livre devienne le
manuel des mères chrétiennes, qui, pour remplir leurs
devoirs, n'ont souvent besoin que d'instruction et t.Ie
direction; car le dévouement et la bonne volonté leur
font bien rarement défaut.

F. MussEL, vicaire général.

Grenoble, US septembre t894.. 

DÉCLARATION DE L'AUTEUR 

Conformément au décret du Pape Urbain VJll, nous 
déclarons que si, dans le cours de cet ouvrage, nous 
avons donné quelquefois le titre de Saint ou de Bien­
heureux à quelques personnages recommandables par 
leurs vertus, c'est umquement en témoignage de notre 
vénération pour eux, et.nullement dans la pensée de 
prévenir le jugement du Saint-Siège. Nous déclarons 
pareillement que les grâces, révélations et faits extra­
,;irdinaires que nous avons rapportés, n'ont qu'une 
autorité purement humaine, excepté en ce qui a été 
:ipprouvé et confirmé par ce même Siège Apostolique 
au jugement infaillible duquel nous soumettons sans 
réserve aucune, et pour toujours, notre personne, nos 
oaroles et nos écrits. 



INTRODUCTION 

Il est entre l'Eglise du ciel et cette de ta tern 
une rnerreitteuse harmonie: de m,1me ,,u'au r·iet il 
y a di/f'érents degrés dans la béatitude et tlans la 
gloire, de même ici-bas, l'Eglise, variant pour les 
hommes tes moyens de sanctification, leur offre des 
etats divers, où ils peuvent mériter chacun des ré­
':ompenses particulières. 

1Jiy11es 1lu Vieu qui les a établis, tous ces état\ 
:;ont saiuts; mais tous n'ont pas la mêrne ver(eclton, 
ni ta même utilité pour le salut. Le plus élere, sans 
contredit, est l'épiscopat, chargé de petïiétuer à 
trarers les siècles la mission de Jésus-Christ sur ta 
tare; att second rang se place la vie religieuse, où 
l'homme, dans un sacrifice absolu, se consacre à 
Dieu tout entier. Vient ensuite lu virginité, qui, 
selon le langaqe des Pères, a attiré te Fils tll' Dieu 
sur la terre, qui peuple le ciel d'élus et qui fait la 
gloire du sacerdoce catholique. Enfin se présente le 
manage chrétien, l'un des sept s11cremmts de la t01 
1io1t11elte, appele par l'Apàtre une ftonomble alliance. 
Sotre-Seigueur l'a institué pour perfectionner dans 
tes épou;i· tenr amour mutuel, et on rencontre dans 
tous les siècles des chrétiens engagés dans le mariage, 
qui y pratiquent d'héroïques vertus. 

Citons pour e.remple saint He,iri, empereur d'Al­
lemag',ie. A .sM lit de mort, il fi.t appeler les pareM1 
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de sainte Cunégonde, son épo11,9e, et quelques-uns 
des princes de la cour; et, prenant la main de la 
sainte impér,ttrice: « Je vous recommande, leur 
dit-il, celle que vous m'avez donnée pour épouse; 
la voici; je l'ai reçue vierge, et vierge je vous la 
rends. » Parfaits imitateurs de Marie, Mère de 
Dieu, et de Joseph, son chaste époux, ils a,,;aient, 
pendant plus de vingt années, vécu dans l'union la 
plus virginale et la plus sainte. 

Assurément, selon le mot de saint Jérôme,« Dieu 
n'impose point la vie des anges, il se contente de 
l'enseigner; » il invite au plus parfait, mais sans 
y obliger. En dehqrs de la chasteté par{ aite gardée 
dans le mariage d'un libre et mutuel consentement 
des époux, il reste une autre tâche glorieuse révélée 
par saint Paul, dans les termes les plus exprès, à 
l'épouse chrétienne:« La femme, dit-il, se sanctifie 
en mettant des en{ ants au monde; » grande mission 
qui associe, en quelque sorte, l'épouse à la puis­
sance féconde et aux admirables desseins du Créa­
teur. 

Malheur donc aux femmes qui, d'un côté renon­
çant à l'héroïsme d'une chasteté absolue, de l'autre 
cédant, par une lâche défiance de la Providence et 
de l'avenir, à la crainte égo'iste des saintes fatigues 
de la maternité, transgressent d'une manière grave 
les saintes lois du mariage chrétien. Elles errent 
dans les voies ténébreuses de l'égoïsme et de la sen­
sualité, qui aboutissent à la perdition. Mais « heu­
reuses, au contraire, celles dont les entrailles sain­
tement fécondes ont donné à la terre et au ciel des 
,nfants nombreux. Et heureuse, le, mamt1Ues qui 
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les ont allaités. Jamais une mère ne mit de plus 
nobles joyaux sur son cœur (1). >>

Dans les Unèbres de l'idolâtrie, la femme païenne, 
sans comprendre toute la dignité de sa mission, 
était noblement fière cependant de sa fécondité : 
c'était avec un légitime orgueil qu'elle se réjouissait 
d'avoir de nombreux enfants en qui elle pût revivre 
elle-rnême. qui fussent les héritiers des vertus de 
leurs ancêtres, l'espérance et le soutien de leur 
patrie. 

On connaît l'histoire de Cornélie. Un jour qu'une 
dame romaine la priait de lui montrer ses orne­
ments : « Attendez quelques instants, » répondit 
la noble mère; et quand ses fils rentrèrent des écoles 
de Rome: « Voici, dit-elle en les montrant, les 
ornements de Cornélie. » 

A combien plus juste titre la mère chrétienne 
doit-elle tstre fière de ses glorieuses fonctions. En 
effet, dans l'enfant qu'elle porte. sa foi lui découvre 
un être immortel, fait à l'image de Dieu. A peine 
aura-t-il vu le jour qu'il deviendra enfant de 
l'Eglise. Sa première parole nommera son Père du 
ciel en même temps que celui de la terre; au pre­
mier rayon de son intelligence naissante, au pre­
mier battement affectueux de son cœur, il com­
mencera à s'élever jusqu'à son Créateur par la con­
naissance et par l'amour. Formé par une mère 
pieuse, cet enfant, tout permet de l'espérer, viendra 
augmenter le nombre de ceu.'r qui mettent leur bon­
heur à louer Dieu et à le servir; oor les leçons de 

lll 11, .. DUPilLOJJJ>. De l'Édueatùm. 
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la mère ont sur son enfant un empire de douceur 
et de persuasion aitquel rien ne saurait résister. 

« L'homme, au moral comme au physique, n'est 
que ce que la femme le fait, a dit te P. Ventura. 
La même mèt·e qui lui a donné la vie dit corps par 
son sang luî donne la vie de l'intelligence par sa 
parole. 

» C'est ordinairement la femme qui fait le bon­
heur ou le malheur de lei famille, et qui est le grand 
instrument, le grand levier de sa moralité ou de sa 
cori"uption. S0u1Jent la famille· tout entière n'est 
qV,c ce que la femme la fait. E tle n'est que le miroir 
de ses bonnes qualités ou de ses défauts, dP ses 
vertus ou, de ses vices. » 

Quelle salutaire influence n'exerceraient donc 
pas les mères si .. avec un généreu.r dévouement, 
avec une sainte persévérance, elles se mettaient 
résolument à l'œuvre I Par elles, i:e n'est pas seule­
ment la famille, c'est la société tout entière qui semit 
régénérée. C'est pour aider la femme chrétienne à 
cette œuvre réparatrice, dont les circonstances ac­
tuelles font sentir davantage encore le besoin, que 
nous publions ce livre. Dans ces quelques pages, 
nous lui exposerons successivement toutes ses obli­
gations, désireu.v de les lui faire comprendre et 
aimer, pour mieux l'engager à les remplir. Fidèle 
l ses dei:oirs, la mère de famille réussira à faire 
de ses en( ants des hommes et des chrét'iens, tandis 
que sa négligence les e:r:poserait auT plus redou­
tables périls, et les conduirait aux chutes les pl11s 
déplorables. Par l'oubli coupable d'une sente des 
graves obligations que la maternité lui impose, la 
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femme chrétienne peut compromettri tout à la fois 
t,mmir et le salut éternel de ses enf ai,ts, et se jeter 
elle-même hors de la voie qui mène au ciel. Donc 
quelle importance p(YUr elle de remplir, ,ans excep­
t io,i aucune, tous ses devoirs et par cela même de 
tes connaître, puisqu'elle ne saurait, en lu ignorant, 
tes mettl'e en pratique 9 

Sans doute, bien des fois ce livre tombera entre 
les mains de mères qui ont mis à s'instruire de ce 
qu'elles doivent à leurs enfa,tts tout le soil,qu'e;rige 
d'elles une connaissance si nécessaire; mais combiei, 
peut-être, au milieu des sollicitudes et des préoccu­
J>lll ions de la vie, ont perdu de vue quelques-unes 
de leurs obligations I Cet écrit est destiné à les leur 
1·aµpt!ler toutes. Aussi allons-nous tdché de n'y rien 
omettre et en même temps de n'y rien exagérer. 

Après avoir parlé tout d'abord de l'amour ma­
ternel en général, amour qui est l'âme, pour ainsi 
dire, et l'inspimteur de tous les autr·es devoirs de 
ta mere, après avoir flétri l'un des plus funestes 
défauts de cet amour, nous traitons en détail des 
soins tant corporels que spirituels dus par la mère 
à ses en{ ants; mais, sans qu'il soit besoin même 
d'en ave,·tir, on comprend que les soins spirituels 
aient réclamé de nous plus de développements et 
que nous leur ayons donné de beaucoup la plus 
1arge part. 

Traiter de t'education, c'est une tâche difficile; 
aussi, nous ne craignons pas de l'avouer, nous avons 
cherché nn concours partout où nous arnns pu. te 
t,rowver. Nous awns fait appel à l'autorité de 
t' expérience comme à celle des auteurs qui ont l, 
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,nieux étudié la même question que nous; et sou­
i·ent, pour donner plus de poids à nos conseils, 
nous avons pré{ éré citer plutôt que de parler nous­
mêmes. Nos lectrices nous sauront gré d'avoir à 
la fois mis sous leurs yeux et réuni de nombreux 
e.Temples, choisis dans la vie des femmes qui se sont
sanctifiées dans le mariage, ainsi que de lumineux
et éloquents passages, tirés des Saints Livres: des
Pères de l'Eglise et des moralistes qui, à une époque
encore récente, ou de nos jours, ont écrit d'iine
manière plus compétente sur l'éducation.

Pour ne point rompre l'unité de notre livre, 
nous avons renvoyé à la fin de11.r Appendices qui le 
complètent et que nous aurions regretté d'omettre, 
parce qu'ils nous ont paru avoir un côté pratique 
très utile. 

Le premier traite des devoirs de ta femme chré­
tienne envers son époux et enrers ses domestiques; 
te second, des exercices de piété dans lesquels elle 
puisera la force de remplir toutes ses obligations. 

Que Notre-Seigneur, par Marie, bénisse cet humble 
travail, pour sa plits grande gloire et le salut des 
dmes rachetées par son sang J 



LA MÈRE 

SELON LE CŒUR DE DIEU 

1. - L'AMOUR MATERNEL

Une mère peut-elle oublier son en{ antlildit l'Esprit­
Sain l, et la femme peut-elle se dépouiller jamais de 
sa t,mdresse pour le fruit de son seinlil Son cœur 
est une source inépuisable de continuelle sollici­
tude et d'amour; elle aime ses enfants plus que 
tout au monde, plus qu'elle-même I Parmi tant 
de tableaux de l'amour maternel que l'histoire 
s'est plu à nous retracer, nous n'en trouvons pas 
de plus touchant que celui où !'Ecriture nous 
peint la tendresse de la mère du jeune Tobie. 

Accompagné de l'archange Raphaël, caché sous 
une forme humaine, ce jeune homme venait de 
partir pour la terre des Mèdes; sa mère aussitôt 
de pleurer et de dire, dans sa douleur, à son 
mari: « Vous nous avez ôté le bâton de notre 
vieillesse, et vous l'avez éloigné de nous: Plût à 
Dieu que nous n'eussions jamais possédé la 
somme d'argent pour laquelle vous l'avez envoyé 
si loin I Le peu de bien que nous avons ne nous 
suffisait�il pas'l et n'étajt-ce pas pour nous une 
grande fortune que de voir notre fils à nos côtés? 
- Ne pleurez pas, répondait le vieillard, l'ange
du Seigneur accompagnera notre enfant. » Et ces
paroles essuyaient un instant les larmes et apai­
saient les plaintes de la mère. Mais ne voyant pas

--------. 
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revenir au jour fixé celui qu'elle aimait,.elle ver­
sait des•pleurs abondants qu'aucune consolation 
ne pouvait tarir. cc Hélas I hélas I que je suis mal­
heureuse, répétait-elle; mon fils, pourquoi vous 
avons-nous envoyé si loin, vous, la lumiére :le 
nos yeux, l'appui de notre vieillesse, la consolatiDn 
de notre vie et l'espoir de notre postéri1é? 
Puisque vous étiez notre tout en ce monde, nous 
n'aurions pas dû vous laisser nous quitter. ·­
Calmez vos inquiétudes, reprenait le vieux Tobie, 
notre fils est en sûreté; l'homme à qui nous 
l'avons confié est fidèle. » La mére néanmoins ne 
voulait recevoir aucune consolation; mais tous 
les jours, quittant sa maison, elle parcourait tous 
les chemins par lesquels elle ipouvait espérer de 
voir revenir son enfant, cherchant à le découvrir 
dans'le lointain. Chaque jour, elle allait s'asseoir 
sur une montagne qui dominait la route, et d'où 
elle promenait au loin son regard. L'ayant enfin 
aperçu, elle le reconnut aussitôt, courut porter 
à son mari i'heureuse nouvelle de l'arrivée de 
leur fils, puis embrassa ce cher enfant aveo des 
larmes de joie. 

Citons encore un trait admirable que l'Esprit­
Saint lui-même nous a conservé. Les Gabaonites 
ayant demandé qu'on leur livrât les enfants de 
Saül pour venger sur eux le sang de leurs conci­
toyens que ce roi avait mis à mort, David leur en 
livra sept, qui furent crucifiés sur une montagne. 
Respha, mère de deux de ces malheureuses vic­
times, non seulement voulut assister au supplice 
de ses deux enfants et leur aider, par sa pré,. 
sence, à braver les horreurs de la mort; mais 
après même qu'ils eurent rendu le dernier sou­
pir, elle étendit un cilice sm· le rocher, et 
demeura là. assise, veillant à côté de leurs 

I 
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eadavres, et écartant pendant le jour les oiseaux 
de proie qui cherchaient à s'abattre sur eux, et 
pendant la nuit les animaux féroces qui mena­
çaient de les dévorer. David admira l'amour plus 
fort que la mort de cette mère généreuse, dont il 
fit lui-même ensevelir les enfants. 

Mais qu'est-il besoin de chercher dans l'his­
toire des exemples où éclate l'amour maternel? 
Ne suffi t-il pas, Mères chrétiennes, de vous ra p­
peler à votre propre cœur? Ne sentez-vous pas au 
dedans de vous-mêmes comme une force irrésistible 
qui vous pousse à ne vivre que pour vos enfants? 
Oui, vous aimez, et c'est pour cela que votre vie 
:;e passe le plus souvent dans la sollicitude et 
dans les pleurs. C'est l'amour de vos enfants qm 
fournit a vos yeux toutes leurs larmes, et à votre 
poitrine ses sanglots. Pourquoi faut-il que vous 
perdiez parfois la consolation et la récompense 
que Jésus-Christ a promises à ceux qui pleurent, 
en ne réglant pas toujours les sentiments de votre 
cœur par la raison et par la foi? 

Oui, que la mère aime ses enfants, rien n'est 
plus légitime et Dieu même le lui commande; cet 
amour est le foyer où elle puisera le dévouement 
nécessaire à l'accomplissement de ses devoirs 
envers eux; il est l'âme de tout ce qu'elle devra 
faire pour leur bien; mais cet amour a ses régies, 
et il faut savoir l'y soumettre; que toujours, par 
conséquent, il soit tendre sans faihlesse, et ferme 
sans dureté; qu'il ait soin de se tenir en garde 
contre d'odieuses préférences, et à plus forte 
raison contre toute marque de haine et de mépris. 
Le même pour tous ses enfants, le cœur d'une 
mère se donne également à tous; courageux et 
constant, il ne recule devant aucune peine et ne 
redoute aucun sacrifice; l'ingratitude est inca-
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pable de l'abattre ou de l'affaiblir. Mais, avant tout, 
l'amour maternel doit être chrélien, c'est-à-dire 
réglé par la loi de Dieu el par les maximes du 
saint Evangile. 

Il. - LBS PRÉ11'BRBNCB8 

Nous l'avons remarqué, et il importe d'entrer 
sur ce sujet dans quelques délails: la mére doit 
aimer tous ses enfants sans exception. Ne sont-ils 
pas tous comme une portion d'elle-même? Ne les 
a-t-elle pas tous portés dans son sein el nourris
de son lait'? Concentrer donc toutes ses affections
sur un seul ou sur quelques-uns d'entre eux, ce
serait avoir pour les autres une espèce d'indiffé­
rence ou même d'aversion, ce serait aller à la
fois et contre la nature et contre la loi de Dieu;
ce serait perdre les uns par excés, les autres par
défaut de tendres�e maternelle. Les préférences
injustes, en effet, sont le plus souvent funestes
à ceux des enfants qui en sont l'obJet, comme
à ceux qui Pli sont privés.

L'enfant qui -se sent l'objet de la prédilection 
de ses parents devient orgueilleux et fier; il finit 
par n'avoir pour ses frères que du mépris; tout 
rempli de lui-même, il est d'un insupportable 
égoïsme; en un mot, c'est un enfant gâté, c'est-à­
dire perdu, comme parle Mgr Dupanloup dans son 
ouvrage De l'Education, que nous aurons l'occa­
sion de citer souvent. 

Ceux qui se voient privés injustement des ca­
resses et des faveursqu.e leurs parents prodiguent 
avec tant de profusion à leurs autres enfants, de­
viennent timides, mornes et défiants dés leur plus 
tendre jeunesse. Ne pouvant se développer par 
d'heureuses saillies. leurs facultés naturelle, res-
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tent enfouies sons un froid silence. Leur cœur nft 
pouvant pas même aimer une mère qui ne les 
aime pas, devient dur et insensible. Plus tard, 
l'envie pousse des racines profondes dans leur âme; 
ils sont pleins de jalousie et quelquefois même de 
haine contre ceux qu'on leur a préférés: jalousie 
et haine qui amènent souvent les plus funestes 
divisions dans les familles et ne fimssent parfois 
qu'avec la vie. Quelle fut la source des guerres 
d'Esaü contre Jacob, sinon la prédilection qu'avait 
pour Jacob Rébecca leur mère? 

Personne n'ignore cette histoire que rapportent 
les Saints Livres: Jacob aimait Joseph plus que 
tous ses autres enfants, parce qu'il l'avait eu dans 
sa vieillesse, et aussi, sans doute, à cause de ses 
admirables qualités et de son innocence. En té­
moignage de la tendresse et de l'estime singulière 
qu'il avait pour cet enfant, il l'avait revêtu d'une 
robe de diverses couleurs. Voyant cette prédilec­
tion de leur père pour Joseph, les autres enfants 
de Jacob conçurent de tels sentiments de haine 
contre leur jeune frère qu'ils ne pouvaient lui 
parler sans aigreur. Un jour, pendant qu'ils gar­
daient leurs troupeaux, ils voient venir de loin 
Joseph, que Jacob envoie pour surveiller leur con­
duite coupable. « Allons, se disent-ils entre eux, 
excités par leur humeur jalouse, allons, mettons­
le à mort et jetons-le dans cette vieille citerne. » 
Sur le conseil de Ruben, leur aîné, ils se désistent, 
il est vrai, de leur criminel dessein; mais à 
peine Joseph est-il arrivé auprès d'eux qu'ils le 
dépouillent de sa robe aux couleurs variées qui 
leur rappelle l'amour de lacob pour lui, le des­
cendent dans la citerne, puis le vendent vingt pièce$ 
d'argent à des marchands ismaélites. Hélas I quo 
la prédilection qu'il avait pour Joseph coûta de 
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larmes à ce père! Quelle ne fut pas sa douleur 
quand il reçut, toute teinte de sang, la robe rlont 
11 avai.t revêtu son enfant! Il déchira ses vêtements, 
se couvrit d'un cilice, et ne cessa de pleurer et de 
redire dans l'amertume de son âme: « Une bêle 
cruelle a dévoré Joseph!» En vain tons ses autres 
fils se réunirent pour essuyer ses pleurs; il ne 
voulut recevoir aucune consol:ltion. 

0 Méret elle vous coûtera cher cette tendresse 
aveugle que \Tous avez pour quelques-uns de vos 
enfants et que vous refusez aux autres. les pré­
férences injustes qui sèment la division entre les 
frères font aussi le malheur des parents. Flattez, 
caresse .. ,iotre fils, dit \'Esprit-Saint, et ilse rendra 
redoutable. Cet enfant, l'unique objet de l'amour 
de sa mére, ne tardera pas de se persuader qu'il 
a droit à toutes les distinctions dont on le flatte; 
l'orgueil et l'égoïsme que les préférences dévelop­
pent en lui le rendront bientôt arrogant, dur et 
insoumis à l'égard de ses parents enx-mêmes. 

Et ces autres enfants, aigris par l'indifférence 
ou même les dédains qu'une mère leur témoign.r., 
quelle consolation donneront-ils à celle qui l s 
traite injustement 't Au lieu d'une filiale tendresse, 
ils n'auront pour elle que défiance et aversion. 
S'ils ne peuvent s'éloigner d'�lle, au moins cher• 
cheront-ils à se soustraire à sa direction et à son 
autorité; peut-être même se porteront·ils à haïr 
celle qu'on ne peut maudire ni haïr, sans devenir 
l'objet de la haine et de la malédiction divines. 

Insensées donc sont les femmes chrétiennes qui 
n'ont que des caresses et des éloges pour un enfant 
favori; pour un fils, peut-être, sous prétexte qu'il 
est l'espoir de la famille; pour une fille parce 
qu'elle montre J?lus d'intelligence, d'amabilité et 
de grâces extérieures que ses sœurs, et qui ne 
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savent donner presque aucunemarquect'alîool1on 
à leurs autres enfants, n'ayant souvent pour eux 
que des paroles de mépris et d'injure, oit en fa­
mille, soit devant les étrangers. Tandis que les 
enfants issus d'un second mariage absorbent toute 
la tendresse de leur mère, leurs aînés sont quel­
quefois tristement délaissés; et le pauvre orphelin 
ne trouve, hélas I qu'une mar.ltre dans t:elle qui 
devrait avoir pour lui tout l'amour et tous les 
soins d'une mère! Que dire des femmes qui ose­
raiel\t ou dépouiller inju tement quelqu - t ns 
de leurs enfants des biens qui leur reviennent pour 
en enrichir les autres, ou négliger gravement 
l'éducation de plusieurs pour rendre plus bril-

. Jante celle de l'enfa.qt préféré'/ ..•.. 
Celles qui nous liront sont loin, sans doute, d'un 

pareil aveuglement; mais peut-être sentent-elles 
au dedans d'el}e,g-mêmes plus de tendres.a pour 
celui de leu,rs enfants dont le caractère leur plaît 
davaQtage, et peut-être aussi sont-elles portées à 
luidonnerdes marq)lesd'uneparticuliéreaffection. 
Qu'elles. ·oient en garde contra cette tendance de 
leur cu,ur, et ne fassent jaxµais rien exté ieure­
men\ qui sente une préférence injuste. Si qu lqu01:, 
enfants sont moins bien doués que cl'autr ', la 
faute en est-elle à eux? Il serait donc cruel de 
rendre plus malheureux encore par des dédain 
celui qui \'est Mj� par la privation de don de 
la nature. Ecoutez, llu reste, cette remarque pleine 
de sagesse d'un illustre prélat : « Trop sou ent 
on s'effraye sans raison des d fauts du pre nier 
âge: :sous l'él.;orçe la plus raboteuse il) a quel�ue.
fois un tronc vif et plein de sève qui donnera d ex 
cellents(ruHs;c m1ueaus · quelquefoisune super­
ficie douce et olie cache un fond trompeur ..... 
Il faut surtout se défier de ce u 'on nomme deu 
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jolis enfants, je ne dis pas qu'on doit se prévenir 
contre eux, mais il faut bien y regarder: ils don­
nent rarement ce qu'ils promettent(!).> 

SOINS CORPORELS_ 

1. - SOINS QUE RÉCLAMENT LA VIE ET LA. SANTÉ 

DE L'ENFANT. 

N'aimez pas de bouche et en paroles seulement, 
dit l'Esprit-Saint, mais aimez en œuvres et en

vérité. Dieu ne commande pas tant à la mère 
chrétienne un amour d'affection et de pur senti­
ment à l'égard de ses enfants, qu'un dévouement 
efficace et généreux qui la porte à prendre soin 
de leur corps et de leur âme. Elle serait stérile et 
vaine la tendresse de la mère qui ne donnerait 
pas à ses enfants les soins corporels et spirituels 
que nous tâcherons d'exposer dans le cours de cet 
ouvrage. 

Les premiers soins corporels que la mère doit 
à ses enfants ont pour objet la vie et la santé de 
ces tendres êtres, au développement physique 
desquels Dieu lui commande de veiller. La solli­
citude de la femme pour la santé et la vie de son 
enfant doit commencer dès l'instant où elle 
devient mère. C'est pour elle un devoir rigoureux 
d'éviter tout ce qui pourrait nuire au fruit qu'elle 

, porte dans son sein par la bénédiction du ciel. 
Pendant le temps de sa grossesse et surtout pen­
dant le seclnd et le troisième mois où, au témoi­
goage des médecins, la vie de l'enfant est plus
fragile, ce serait de la part d'une femme tne cou-

lll MP DUUNLOUl', 
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pable imprudence que de porter de lourds far, 
deaux et de se livrer à de graves excès d'intem­
pérance, à des travaux trop pénibles, à des accès 
violents de colère et à de longs et amers chagrins. 
Combien d'enfants, par la faute de leur mère, 
naissent difformes, et combien d'autres meurent 
avant de naitre et sont ainsi privés à la fois de la 
vie du corps et de celle de l'âme : malheur irré­
parable qu'une femme doit redouter et prévenir 
par la vigilance la plus attentive. Un pareil mal­
heur, s'il lui arrivait par sa faute, remplirait sa vie 
de tristesse et de remords. « Aussi avec quel res­
pect religieux une femme chrétienne porte-t-elle en 
son sein, comme dans un sanctuaire béni de Dieu, 
la grâce qu'elle a reçue de lui. Avec quelle inef­
fable sollicitude elle pense à ce faible corps qui 
ne fait qu'un encore avec elle-même! Quel amour 
et quels pieux ménagements!. .... Quelle gravité 
sainte, quelle réserve,. quel calme de toutes les 
passions, afin que la vie de cet enfant se forme 
sans secousse violente, dans la profbnde paix 
d'une âme tranquille, afin qu'il soit ainsi prédis­
posé, autant que possible, à des mœurs paisibles 
et vertueuses (i) !.. ... » 

Après la naissance de l'enfant, de quelle nou­
velle sollicitude ne faut-il pas entourer, surtout 
pendant les premiers mois, cette existence si frêle 
et si délicate I Quelle attention à ne laisser l'enfant 
endurer ni le froid ni la faim; à le préserver d'un 
air humide ou vicié, en ne mettant jamais le 
berceau dans un endroit frais ni malpropre! Qui 
ne le sait'l L'humidité ou la malpropreté du ber­
ceau et des vêtements sont la source d'une foule 
4e maladies. Il e.5t des mères de ramille de nos 
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campagnes qui ont de sérieux reproches à e faire 
sur c point. Personne ne l'ignore: une femme se 
rendrait gravement coupable en faisant couchei 
avec elle, au risque de l'étouffer, un enfant qui 
aurait moins d'un an accompli. Et n'est'-ce pas 
au ·si une négligence blâmable que de laisser long­
temps les petits enfants seuls, exposés quelquefois 
à se jeter dans le feu, à faire des chute' dange­
rew,es, à tomber sous la dent et sous les pieds de 
quelque animal, ou de les confier à d'autre· 
rnfants trop faibles pour les porter et incapable. 
d, les défendre'! Combien d'imprudences de ce 
"Cnt'e se commettent chaque jour I Elles sont, il 
est vrai, rarement suivies d'accidents graves. 
mais si les anges gardiens des enfants les préser­
w11t de; périls auxquels on les expose, les mères 
so11 t-elles innocentes devant Dieu'? Il importe 
enrore de ne point bercer trop rudement le. petits 
enfants et de ne point souffrit qu'ils coucheut 
:nec des personnes âgées ou malades. 

Quand, protég{> par la tendresse maternelle, 
l'enfant s'est fortifié et a grandi, qu'on ait garde 
df:' l'occuper à des travaux au-dessus de ses forces. 
surtout si ces travaux sont assidus et prolongés; 
ce serait ruiner la santé d'un enfant que de l'en­
voyer au service d'un maitre qui ·ouutettrait ce 
faible corps à de trop rude· labeurs. Beaucoup ùe 
jeunes. gens ont une taï lie étiolée,, ont contrefait: 
et épuisés à yingl aus, par suite de l'excès de 
travail auquel a été condamnée leur enfance. Il 
faut ,rns:1 y regarder ùe prés annt de se décider 
à faire entrer de: enfants. ùe dix à quinze ans dans 
des atelier· et des fabriques, où, dit�on, ils 
gal'ncnt 1 !Urvie e ho.nne heure, mais. où, ou"ent 
aussi, ils trouvent de IJonne heure la mort. 

Des parents chrétiens oseraient ils pousser la 

s 
0 
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dureté jusqu'à faire subir à leurs enfants de 
mauvais traitements non moins funestes à leur 
tempérament moral qu'à leur ganté'? Une mère 
pourrait-elle reculerlâclwmentdevantlesdépenses 
qu'entraineraient la visite d'un médecin et l'em­
ploi des remèdes néces!\aires à un enfant malade'? 
La pauvret�, sans doute, impose souvent la dure 
nAressité de voir souffrir ceux que l'on aime sans 
pouvoir leur procurer de soulagement; mais alors 
une femme chrétienne sent dans son cœur d'une 
manière plus vive que son rnfant dans son corps 
les souffrances qu'elle ne peut adoucir. 

Mme Acarie, dans les maladies de . es enfants, 
les soignait elle-même, passait les nuits auprès 
d'enx, leur rendait tous les tiervices dont il:

avaient besoin. Quand ils lui en témoignaient 
leur peine, elle répondait que c'i'•tait là sa conso­
lation; cette manière d'agir à leur éfZard produi­
sait les meilleurs effets. La charité avec laquelle 
cette bonne mère les soi�nait, les encourageait 
à souffrir avec patience; ils se prêtaient à tout 
pour lui épargner des fatigues par leur prompte 
g11érison; enfin ils apprenaient d'elle à sr vaincre 
quand il faudrait rendre aux autres les même� 
services (l). 

II. - DB LA NOURRICE DE L'E,'FA.'T 

En lui donnant. un enfant, Dieu dit à la femme: 
« Recevez cet enfant et nourrissez-le-moi, je vous 

(il L'abb/1 Boucher, auquel nous empruntons tous ies 
lrails de la vie de ;\f"'• Acarie cités dans l'.et ouvrage. On 
sait que M• .. Acarie, après avoir édifié le monde par Je 
pectacle de ses vertus, entra comme So.•nr converse 

d11ns un monastère de Carmélites. L'Eglise l'a déclarée 
IHeo,heureuse. 

.. 
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donnerai moi-même votrerécompense. » Une mère 
chrétienne ne devrait pas, sans de légitimes rai­
sons, souffrir que son nouveau-né suçât un autre 
lait que le sien. La nature lui commande de le 
nourrir elle-même, et l'amour maternel devrait la 
porter à ne point reculer devant cette tâche. Un 
lait étranger, étant moins en harmonie avec la 
nature de l'enfant, lui est souvent moins salutaire, 
et l'enfant n'aime jamais autant la mère qui ne l'a 
point nourri: une étrangère a reçu ses premières 
caresses, recueilli son premier sourire, apaisé les 
cris et essuyé les larmes de ses premières douleurs. 
La reine Blanche, mère du grand saint Louis, ne 
voulut jamais confier à une étrangère le soin de 
nourrir son fils. Un jour même qu'elle était malade, 
elle ne permit point à une femme de sa cour 
d'offrir son sein au jeune prince, disant qu'elle ne 
voulait partager avec personne une charge si chè1·e 
à son cœur. - Quoique bien jeune, d'une santé 
délicate et chargée d'un grand train de maison, 
Mme de Chantal nourrit de son lait les six enfants 
qu'elle eut en huit années de mariage; et aujour­
d'hui encore, des femme� remarquables par leur 
nom et leur fortune marchent sur les traces de 
ces saintes et généreuses mères. On ne saurait con­
damner, sans doute, celles qui, pour de bonnes 
raisons, se déchargent sur une nourrice de l'obli­
gation d'allaiter leursenfants; maisest-on excusable 
quand on recule devant ce devoir par vanité, ou 
par la crainte lâche des fa ligues et de la sollicitude 
maternelles'? Comment une mère peut-elle se 
décider à envoyer loin d'elle son nouveau-né confié 
à une femme inconnue'? Et ne serait-ce pas un 
crime que de se dessaisir de ce dépôt sacré sans 
s'informer avec soin de la santé, de la. vigilance 
et surtout de la conduite de la nourrice qui devra, 

 

.. 
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pendant quelques années, le garder pour la mére 
et pour Dieu 't Car si la femme chrétienne est, dans 
certains cas, légitimement dispensée de l'obligalion 
de nourrir elle-même son enfant, elle ne l'est 
jamais de l'obligation de cholsir une nourrice d'une 
bonne santé et surtout de bonnes mœurs. Qui ne 
le sait't L'enfant suce avec le lait les maladies et 
les vices de celle qui le nourrit (i). Et d'ailleurs, 
combien d'enfants meurent au berceau par la négli­
gence des femmes auxquelles les ont confiés des 
mères imprudentes! Ce serait aussi con;ip1 0meltre 
la santé d'un enfant de le priver trop tôt du lait dont 
il a besoin, pour lui imposer d'autres aliments que 
sa faiblesse ne peut pas encore supporter. Vivant 
dans un état voisin de la pauvreté, quelques femmes 
se hâtent de sevrer avant le temps leur propre 
enfant, pour offrir le sein à un nourrisson étranger 
et se créer quelques ressources. Mais qu'on prenne 
garde de compromettre les forces, et peut-être la 
vie d'un enfant, pour se procurer un avantage 
matériel de bien moindre importance. 

III. - DB LA NOURRITURE 

Dés que l'enfant n'a plus besoin du lait maternel, 
il faut que sa nourriture soit autant que possible 
saine et abondante, sans profusion toutefois et sans 

(i) « Je connais, écrit l'abbé Bautain, je connais une
personne qui a été tourmentée toute sa vie par des dartres, 
dont le virus lui a été transmis avec le lait de sa nourrice. 
Les médications les plus énergiques n'ont jamais pu l'en 
délivrer; elle portera ce feu dans sou corps jusqu'à la 
mort, et avec ce feu toutes les ardeurs physiques et morales 
qu'il a produites, c'est-à-dire un tempérament irritable et 
une activité inquiète et- fiévreuse. • Le D• Descurets parle 
d'enfants morts de convu:sions pour avoir pris le sein de 
leurs nonrrices guand �lies étaient h :e� �t pen d'iustants 
après qu'biles s\ taieut ilnéeli a un aooès de wl.ère. 



U, LA MÊRE SKLON LE COOUU DK DIEU 

vame délicatesse, comme parle Mgr l'évêque d'Or­
léans. Priver l'ellfant des aliments substantiels 
nécessaires à son ùéveloppemenl physique, c'est le 
condamner à rester toujours sans vigueur. On doit 
se garder, sans doute, de lui donner à manger 
toutes les fois qu'il le demande; mais ce serait un 
abus encore plus condamnable que de le laisse!' 
endurer la faim. « Il faut, dit Fénelon, régler 
ses repas, en sorte qu'il mange toujours à peu prés 
aux mêmes heures;' qu'il mange assez souvent à 
proportion du besoin; qu'il ne mange point l10rs 
de son repas, parce que c'est surcharger l'estomac 
pendant que la digestion n'est pas finie; qu'il ne 
mange rien de haut goût qui l'excite à manger 
au delà ù u nécessaire et qui le dégoûte des aliments 
plus convenables à la santé; qu'enfin on ne lui 
serve pas trop de choses différentes, car la variété 
lies viandes qui viennent l'uneaprésl'autresoutient 
l'appérit après que le vrai besoin de manger est 
satisfait. )> 

Saint Jérôme avait écrit dans le même sens à 
une dame romaine: « Que la nourriture de votre 
fille soit simple, lui disait-il; donnez à cette enfant 
des ha,:iitudes de tempérance; qu'elle se lève de 
table lors même qu'elle ne sera pas complètement 
rassasiée. » L'histoire de sainte Monique nous 
apprend à quel régime austère fut soumise, dés 
son enfance, cette admirable sainte. Dans ses pre­
mières années, hors les heures où elle prenait son 
modeste repas à la table de ses parents, Monique 
fût-elle dévorée de soif, sa gouvernante ne lui per­
mettait jamais de boire une goutte d'eau, afin de 
l'habituer ainsi à la sobriété, à la pénitence, à la 
force d'âme et à l'esprit de sacrifice. 

Pour prémunir ses enrants contre la sensualité, 
Mme Acarie faisait servir à table des nourritures 
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communes el presque toujours un seul plat. Elle 
exigeait encore qu'ils ne dissent jamais leur gotlt 
et quïls ne se 1'endissent nullement difficiles. Une 
fo ses filles, qui n'avait que dix am,, fit un ,iour 
paraitre du dégoût pour un mets qu'on avail :ervi: 
sa mère le lui fit donner à tous les repas pendant 
quinze jours; et sa délicatesse fut si bien réprimée 
dans cette occasion, que rien de ce qu'on servit à 
table ne lui déplut par la suite. Sa seconde fille 
aima il les fruits: pour lui apprendre à tempérer 
ses désirs, a mère lui reclemamlait queh,1uefois 
les fruits qu'elle venait de lui donner; ou, si elle 
s'apercevait qu'elle les mangeât trop vile, elle la 
faisait desservir à l'instant. 

De tels exemples condamnent énergiquement 
ce femmes qui, de nos jours, mettent toute lettr 
tendresso pour leurs enfants à caresser leur palais 
p:i r mille gourmandises .. Vivant dans l'habitude 
de tout s'aecorder à elles-mêmes, elles font servir 
à table des mets de toute sorte. Les enfants sont· 
là; ils promènent sur ces superfluités un regard 
a ide ; et quand leur estomac est rassasié, leur
désir de goûter de tout ne l'est pa · eneore. La 
mère de famille de nos campagnes est obligée de 
bannir de sa table frugale cette variété superflue; 
mais elle permettra facilement à ses enfants de 
manger à toute heure et a 'CC une avidité parfois 
inconvenante. Il est donc utile de le rlire ici, en 
empruntant les paroles de !'Esprit-Saint : Celui

qui aime les festins sem dans l'indiqence ..... L'in­
tempérance a conduit au tornbeait un grand nombrr 
d'hommes, et celui qtti se 1wé.ww,1e dfl �es atteintes 
aura une longue vie. Une doitleur qui chasse t,, 
sommât tourmente celui qu.i 11 mangé avec ercès. 
t((ndis qu'un sommeil bienfaisant repose celui qui 
mit se modérer dans l'usage de la nourl'iture 

SOINS CORPOl\El.8 
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Funeste à la santé, l'intempérance appesantit 
encore l'esprit; elle engourdit l'âme et lui enlève 
tot1.e activité. L'étude et le travail deviennent 
pour l'enfant intempérant un fardeau qu'il est 
incapable de soutenir; son intelligence est en 
quelque sorte étouffée. En lui les passions se 
développent avec une facilité effrayante, et elles 
ne rencontrent pas de résistance assez vive pour 
les réprimer. La chasteté, compagne et sœur de 
la tempérance, pourrait-elle établir son empire 
dans l'âme de l'enfant dont une mère trop faible 
flatte la gourmandise't 

Ajoutofls encore, avec l'Esprit-Saint, que la 
modération dans le boire fait la santé de l'dme et 
du corps. Aussi saint Jérôme, dans sa lettre à Lreta, 
noble veuve romaine, lui recommandait-il d'ac­
coutumer sa fille à se priver de vin. Ce conseil 
serait assurément peu goô.té par les parents qui 
voient avec une sotte et grossière joie leurs jeunes 
enfants épuiser un verre de vin pur ou de liqueur, 
sans prévoir les conséquences que peuvent avoir 
de telles habitudes contractées dés l'enfance (t). 

En finissant ce chapitre, inutile d'exhorter une 

(I} « Aujourd'hui, écrit un docteur en médecine, on eu 
est venu, dans beaucoup d'endroits, a croire que l'eau 
pure pourrait nuire aux enfants, et a leur donner du vin 
de très bonne heure pour en faire des hommes robustes. 
Loin de parla�er celle opinion, je pose en principe que 
l'habitude de l eau pendant l'enfance et la jeunesse fortifie 
l'estomac et le corps, pour le reste de la vie, tandis que 
le vin délibite l'un et l'autre ..... C'était une loi chez tous 
les �euples anciens, quand ils voulaient avoir des hommes 
distmgués au physique et au moral, d'interdire le vin 
aux enfants et aux jeunes gens; et certes, rien n'est plus 
propre a ruiner les forces physiques et morales, que la 
surexcitation à laquelle le vin donne constamment lieu 
pendant l'enfance..... La meilleure des boissons, c'est 
donc de l'eau pure et non chauffée. Mais il ·faut habituer 
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femme chrétienne à répéter souvent à ses enfants 
ces paroles de nos Saints Livres : Lorsque vous 
aurez mangé et que vous serez rassasiés, gardez­
vous d'oublier le Seigneur votre Dieu. Le chien a 
une caresse pour celui qui lui jette un morceau 
de pain; et chose triste à dire, il est des familles 
où l'on prend la nourriture que Dieu donne, sans 
offrir en retour à ce bon Maître un acte de recon­
naissance, et ces familles sont chrétiennes 1 ..•.• 

IV. - DE L'-1:.TAT. 

Sous la douce influence des soins maternels, 
l'enfant a grandi. Devenu fort et vigoureux, il sera 
désormais capable de se pourvoir lui-même du 
nécessaire; c'est alors un devoir pour les parents 
de chercher à lui créer une position, ou à lui faire 
apprendre un état qui lui fournisse le moyen de 
se suffire à lui-même, et de vivre d'une manière 
conforme à sa condition et à sa naissance. L'oi­
seau n'apprend-il pas à ses petits à briser l'enve­
loppe de la graine dont ils se nourrissent? L'aigle 
n'invite-t-il pas ses aiglons à voler de leurs propres 
ailes'! Il serait cruel d'abandonner de {>auvres 
enfants, sans leur fournir un moyen d'existence, 
sans mettre entre leurs mains l'outil dont ils ont 
besoin pour gagner le pain de chaque jour. Com­
ment excuser ceux qui, vivant dans une honnête 
aisance, envoient leurs enfants au service d'un 
maître chez qui, peut-être, ils trouveront, avec 
un assujétissement qui ne convient pas à leur 
condition, des travaux au-dessus de leurs forces 

lea enfants a ne boire qu'après avoir terminé leur repas. 
Cette règle qu'on néglige presque partout me paratt d'une 
haute importance. • 

!HUVBLAND, cité par l'abbé Gollomb.) 
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et les plus grand dangers pour leur innocence, 
Sont-ils moins coupables, les parents qui, refusant 
de se dessaisir de la plus petite portion de leurs 
Liens, différent indéfiniment par là le mariage 
de leurs enfants Y Ils ne J?révoient pas le. désordres 
dan. lesquels se precip1tera, peut-être pour leur 
honte, l'enfant auquel ils font essuyer cet injuste 
refus. Il serait imp1 u<lent, sans doute, qu'une 
mère abandonnât tous ses biens. « Ne cédez point 
à d'autres ce que vous possédez, dit !'Esprit-Saint, 
de peur d'avoir à vous en repentir plus tard, i1 

vaut mieux voir vos enfants à vos genoux vous 
demander ce dont ils ont besoin que d'être obligé 
d'attendre d'eux le nécc:,saire. • Apré s'être 
<!épouillées de tout en faveur de leurs enfants, 
que de femme •. 0111 dans leur vieillesse réduites 
à la plus affreu e misère! Mai pourquoi les 
parents ne céderaient-ils pas à lèurs enfants, qu, 
sont à l'âge de s'établir, une partie de ce que la 
mort les contraindra bientôt d'abandonner sans 
réserve, - Il serait indigne d'une mère chri'>IHmne 
de refuser une dot à l'enfant que Dieu appzlle à la 
vie religieuse .•••. 

Màis, hâtons-nous de le dire: dans un siècle où 
tout le monde a soif de hieu-être, où chacun vr.ut 
parvenir et ménager aul siens une position a,•an­
tageuse, nous devons moins prémunir les mères 
de famille c�mtre la négligence dont hOus venons 
de parler, que contte un dé ir immodéré de pro­
curer à leurs enfants ·une position plus aisée ou 
plus brillante que celle de leur parents. Telle 
mère qni se consume d'efforts pour faire le bon­
heur de ceux qu'elle aime, fait leur malheur en 
s'attirant leur mépris. 

Un pet onnage di�a1t un Jour à .on concierge: 
« Quand ce pa) an qui est sorti de chez moi 

s 
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reviendra, vous lm direz que je n'y suis pas.» Le 
virill:rnl revient une fois, deux fois, trois fois, et 
toujours c'était la même réponse. A la lin, le 
pauvre homme se mit à pleurer et s'écria: « C'est 
pourtant bien dur d'être chassé de chez son fils. » 
Le concierge, consterné, se mit à pleurer avec lui; 
ce vieillard était vraiment le père du personnage 
en question. 

Mall1eur aux parents si, pour procurer à lenrs 
enfants un établissPment ou une position avant,t 
geuse, ils avaient recours à l'injustice ou à des 
lllO)'ens que réprouvent la religion et les bounes 
mœurs, comme s1 Dieu pouvait bénir une fortune 
élevée sur les ruines de la conscience 1 

V. - UN MOT DB L'AGRICULTURE 

Ce serait ici le lieu de parler des diverses pro­
fessions et carrières que peuvent embrasser les 
Jeunes gens. A part quelques-unes qui sont rnar-
11uées d'infamie, et dont, par conséquent, il ne peut 
être question avec une méro chrétienne, toutes 
sont utiles au bien de la société, toutes ont <lonné 
des élus au ciel. Nous nous abstiendrons doue d" 
traiter des avanta(Tes et des dangers que peut offrir 
chacune d'entre elles; mais comment ne pas Jire 
un mot d'un état aujourd'hui trop méprisé, el 
cependant estimable sous tant de r.ipportsl J':ii 
nommé l'agriculture, cet art qu'on peut appeler 
le nourricie1· des µeu pies, l'agriculture dont tous 
les poêles ont rhantr Jes charmes et qui a été en. 
honneur chez tous les peuples, tant qu'y a été en 
honneur la vertu. Selon l'expre:;�ion de no ... Saints 
Livres, l' agricult-ure II été créée var le Trè, -11 ant, 
et Dieu lui-même nous défentl de la mépri·er. 
C'est qu'elle entretient chez l'homme la sauté. la 
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vertu et la foi, trois biens de tous les plus préciem .. 
« La boutique, le magasin, le bureau, le cabinet, 

que ces lieux sont étroits, obscurs, tristes, nauséa­
bonds et malsains I s'écrie un écrivain de nos jours, 
et combien sont à la gêne les honnêtes forçats qu� 
l'industrie, le commerce, l'étude , les affaires 
enchaînent là, du matin au soir, à des travaux 
monotones et rebutants, où le corps dans la tor­
ture, l'âme dans l'engourdissement s'épuisent dans 
un air vicié! L'atelier du villageois, c'est l'im­
mensité des campagnes. » Là, sous l'influence 
bienfaisante d'un air abondant et pur, se dévelop­
pent sans entraves les forces physiques du labou­
reur, qu'entretiennent des aliments sains et que 
fortifient de rudes mais salutaires labeurs. Aussi 
est-ce dans nos campagnes qu'il faut aller pour 
trouver des meI;Ubres vigoureux, des corps robustes, 
et des vieillards verts encore dans l'âge le plus 
avancé. 

Avec la santé, fleurit souvent la vertu au sein 
de la vie champêtre. Les travaux pénibles de 
l'agriculture, en fatiguant le corps, en répriment 
les révoltes; la nourriture douce et frugale du 
laboureur laisse endormi le feu des passions, que 
des exemples pervers ne vienne9t point réveiller. 
C'est aussi parmi les laboureurs qu'on trouve 
vivante encore cette foi de nos pères, qui semble 
aujourd'hui s'éteindre. « S'H est un fait incontesté, 
écrit Mgr Plantier, c'est que les populations agri­
coles sont partout les plus religieuses. )> Dans 
d'autres états, l'homme, n'étant témoin que des 
œuvres de l'homme, oublie plus facilement son 
Créateur dont il ne voit pas l'action; et se sentant 
l'auteur de tout ce qui l'entoure, il compte sur 
lui-même et croit pouvoir se passer de Dieu. Mais 
le laboureur est toujours en face des œuvres mefl 
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veilleuses du Créateur. Chaque jour à ses yeux le 
Seigneur étale les trésors de sa puissance et de 
sa miséricorde, et souvent aussi il fait éclater sa 
colère; les fleurs et les fruits, les frimas de l'hiver 
comme les.chaleurs de l'été, une rosée bienfaisante 
comme une grêle dévastatrice, le soleil qui féconde 
comme le nuage obscur où s'amoncellent les ton­
nerres, parlent de Dieu au laboureur et lui font 
sentir sa dépendance de celui de la miséricorde 
duquel il attend le pain de chaque jour, et dont 
la colère, si elle se déchaînait, le laisserait san1 
ressources. 

Dans son village, le laboureur est du reste plus 
à l'abri des traits de l'impiété qui désole nos villes; 
les publications antireligieuses ont peine à péné­
trer jusqu'à lui. Aussi, assez généralement, il 
vénère le prêtre, il respecte l'autorité de l'Eglise 
dont il accomplit les lois; la religion et tout ce qui 
y touche sont pour lui chose sacrée. 

Que ne pourrions-nous pas ajouter des consola­
tions de la vie des champs, des douceurs de la 
famille que l'humble laboureur est à même de 
goûter plus que personne! Mais ce que nous avons 
dit suffit pour faire aimer l'agricu Iture dont on ne 
se dégoûte que parce qu'on ignore les avantages 
qu'elle procure. « 0 laboureur, a dit, il y a long­
temps, un poète, que vous seriez heureux, si vous 
saviez apprécier tous les biens dont l'agriculture 
est pour vous la source féconde!» Nous adressant 
donc aux femmes de l a campagne, nous leur dirons: 
Vous ne pouvez rien désirer de plus pour vos 
enfants que la santé, la vertu et la religion, avec 
les douceurs d'une vie simple el paisillle que 
l'agriculture leur fournit abondamment. Donc, 
loin de les détourner d'une profession si noble et 
si sa I u taire, faites-la leur aimer et estimer, en leur 

1 \ \![:RE SEI.ON U: CŒUR DE DIEU 
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en démontrant l'utilitéet les charmes. Donnez-leur

du goût pour les travaux champêtres, et pour cette 
vie laborieuse et rncte qui est la gardienne de leur 
innocence. Apprenez-leur à aimer ce champ arrosé 
des sueurs de leurs pères, et cette chaumière où 
sont morts leurs aïeux. Inspirez-leur de l'aversion 
pour cette manie de courir à la ville, aujourd'hui 
si répandue, et que des parents insensés el 
dégoûtés de la 'Vie des champs entretiennent eux­
mêmes chez leurs enfants. 

A peine un jeune homme a-t-il atteint sa quin­
zième anrrée qu'on s'occupe de lui procurer une 
place à la ville. On veut que la jeune fille quille 
le toit de sa chaumière, pour devenir en ville 
demoiselle de magâsin · ou femme de chambre 
dans quelque grande maison. Ou bien, on- entasse 
les jeunes gens dans des ateliers ou dans des 
fabriques, sans se préoccuper des discours qu'ils 
pourront y entendre, ni des exemples qu'ils auront 
sous les yeux. Par là, dit-on, on gagne davantage 
et avec moins de peine. Parents insensés qui rai­
sonnez ainsi, ae songez-vous donc à procurer à 
vos enfants que le bien-être matériel, des vête­
ments à la mode et une nourriture plus délicate? 
Ne comptez-vous pour rien leur innocence? N'avez. 
vous nulle sollicitude pour leur salut éternel 't 
Quoi I vous les lancez loin de vous sur une mer 
orageuse où très probablement ils feront un triste 
naufrage, qui leur enlèvera la vertu et peut-être 
la foi, et vous vous en consolez par la pensée de 
l'aisance dans laquelle ils vivront! Sont-ce là vos 
sentiments chrétiens? 

Il s'rn faut bien, du reste, que ces rêves de bon­
heur, dont vous vous flattez à l'égard de vos 
enfants, se réalisent; car là où l'on trouve des 
emplois plus lucratifs, on dépense aussi beaucoup 
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plus, et la santé s'altère bien plus vite. « La vie à 
,a campagne, dit un écrivain, est moins brillante, 
mais elle est plus sllre et plus solide; l'argent 
placé en terre est toujours là. Dans l'mdustrie, 
une bourrasque passe et e:rnporte tout. Il y a six 
mois, un homme était riche, aujourd'hui il est 
criblé de dettes. A la campagne, fes journées sont 
moins bonnes, mais vous pouvez travailler tous 
les jours; ailleurs, vienne une perturba lion dans 
les affaires, une exubérance de produits, voilà 
des milliers d'ouvriers jetés sur le pavé. Dans les 
grandes villes, aujourd'hui, on est obsédé de 
malheureux, d'hommes, de pères de famille qui 
voient agoniser devant eux de petits enfants, et 
qui viennent nous dire : « Sauvez-moi, ayez pitié 
>> de mes enfants; je travaillerai au rabais; j'aime
» mieux gagner quelques sous que de mendier. »
Voilà ce que nous voyons U,_l'J.s les jours, ce qui
nous désol6. En définitive, où se trouve la masse
des pauvres'? Est-ce à la campagne ou à la ville'?»

'VI. - DE L'ÉCONOMIE 

Puisque, comme nous venons de le prouver, il 
y a obligation pour la mère de fournir à ses 
enfants un moyen d'existence et de les établir 
d'une manière conforme à leu:rcondition,il s'ensuit 
qu'elle doit se procurer les ressources nécessaires 
pour remplir ce devoir, et elle se les procurera 
par l'économie, qui n'est autre chose que l'art de 
bien gouverner une maison. 

« La plupart des femmes, dit Fénelon, négligent 
l'économie comme un emploi bas qui ne convient 
qu'à des paysans ou à des fermiers; ce n'est pour­
tant que par ignorance que l'on méprise cette 
science de l'économie. li faut sans doute un géni 
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bien plus élevé et plus étendu pour s'instruire 
de tous les arts qui y ont rapport que pour dis­
courir sur les modes et pour s'exercer à de 
petites gentillesses de conversation. » 

Dieu lui-même a commandé l'économie à la 
femme dans plusieurs endroits de nos Saints 
Livres. Nous y lisons, en effet, que Raguel et sa 
femme, en quittant leur fille qu'ils venaient de 
donner pour épouse au jeune Tobie, lui recom­
mandèrent « de régler sa famille et de bien gou­
verner sa maison.» « La femme forte, dit le Saint­
Esprit, fait ses provisions de laine et de lin, que 
l'habileté de ses mains sait mettre en œuvre. Elle 
se lève avant l'aurore, pour donner la nourriture 
aux gens de sa maison. Rencontre-t-elle un champ 
qui arrondit son patrimoine, elle l'achète et y 
t'ait planter une vigne avec les ressources qu'elle 
s'est créées par son industrie. Quand elle a constaté 
le succès de ses entreprises, elle les r,oursuit avec 
ardeur, et ne laisse point sa lampe s.éteindre pen­
dant la nuit, afin de travailler encore. Tantôt sa 
main se porte à de rudes labeurs, tantôt ses doigts 
manient le fuseau. Elle n'a rien à craindre pour 
sa maison du froid ni de la neige; car tous ses 
domestiques ont un double vêtement pour les en 
garantir. Elle examine avec soin tout ce qui se 
passe autour d'elle, et ne mange point son pain 
dans l'oisiveté. » Tel est le modèle que Dieu a mis 
sous les yeux des femmes chrétiennes, afin de les 
exciter à le retracer dans leur conduite. Comme 
la femme forte, une mère de famille doit chercher 
à acquérir les biens qui lui sont nécessaires et à 
conserver ceux. que déjà elle possède; et c'est à 
ces deux points que se rattache tout ce que nous 
avons à dire sur le bon gouvernement d'une mai­
son. 
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On acquiert ce que l'on n'a pas par le travail et 
par l'industrie. - Ne nous arrêtons pas à prouver 
que le travail nous est nécessaire à tous, pour 
nous préserver des vices que le désœuvrement 
enfante, bien que cette considération soit très 
puissante pour nous exciter à fuir l'oisiveté; bor­
nons-nous à dire avec !'Ecriture que « quiconque 
ne travaille pas ne peut manquer d'être toujours 
dans l'indigence. Serait-il riche, la pauvreté fon­
dra sur lui, semblable à un soldat armé. Au con­
traire, la moisson de l'homme diligent est abon­
dante comme les eaux d'une riche fontaine et la 
misère fuit loin de lui. » 

Toutefois, pour que le travail soit efficace, il 
doit être dirigé par le savoir-faire. Il en est dont 
les sueurs et les fatigues restent toujours stériles, 
parce que l'industrie ne les a pas fécondées; tan­
dis que d'autres réussissent avec moins de peine, 
parce qu'ils ont su travailler avec intelligence. 
Une mère de famille industrieuse recherche donc 
tout d'abord le genre de travail ou de négoce dans 
lequel elle pourra le mieux réussir; et, quand elle 

·1.'a découvert, elle s'y applique sans relâche. Ne
s'arrêtant point à ces inutiles passe-temps qui
remplissent les journées de tant de personnes
dans le monde, elle donne tous ses soins à ses
affaires; eile sait prévoir et faire naître toutes les
occasions de gain. Ses revenus suffisent-ils abon­
damment à toutes ses dépenses, elle est loin de sa
croire dispensée par là de la grande loi du travail.
C'est ainsi que l'illustre et sainte Elisabeth,
duchesse de Thuringe, loin d'employer ses loisirs
à des délassements mondains, filait de la laine
avec ses demoiselles d'honneur et en faisait

'ensuite, de ses propres mains, des habits pour ses
pauvres. - Jamais on ne trouvait la baronne de
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Chantal désoccupée, écrit l'historien de sa vie; 
ses doigts ne se reposaient jamais; s'il lui venait 
des visites, c'était l'ouvrage en main qu'elle les 
recevait. Une femme de chambre la priant un 
jour de se reposer : « Oh non I dit-elle, si je per­
dais du temps inutilement, je croirais faire un 
vol à l'Eglise et aux pauvres auxquels je le des­
tine. » 

On conserve ce que l'on à acquis, d'abord en 
évitant les dépenses superfiues. Inutile de recom­
manùer à des femme� clu·étiennes de ne point 
dissiper par le jeu les l>iMs qu'elles possèdent; 
mais il est bon de dire avec l'Esprit-Saint: « Celui 
qui recherche les festins sera dans l'indigence. » 
Qu.e de fortunes ruinées par le luxe de la table l 
Si les bienséances nous font un devoir de recevoir 
convenablement des parents et des amis, qu'est-il 
nécessaire de multiplier d'inutiles invitations et 
de se piquer dans les repas de famille d'une 
ostentation que la religion condamne? Quelques 
femmes di�sipent tout le fruit de leurs travaux 
en procurant à leurs enfants tout ce qui peut flat­
ter leurs passions naissantes: et l'on voit, dans 
certaines familles, se réunir en des jours de fête, 
une foule de coi.vives autour d'une table où tout 
abonde, tandis que le reste de l'année on manque 
même du nécessaire. 

Le luxe des vêlements est un autre gouffre où 
s'engloutissent souvent aussi les fortunes. N'est-il 
pas des· femmes qui fout, par leur vanité et les 
dépenses qu'elle entraîne, la désolation de leur 
mari? C'est cependant pour lui plaire qu'elles 
disent se parer; mais combien elles s'écartent du 
chemin tracé par les saintes qui, comme parle un 
Apôtre, avaient soin de gagner le cœur de leur 
mari en s'ornant de modestie et de soumission. 
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« La mise de Mme de Chantal, si modeste avant 
son mariage, le devint davantage encore depuis : 
elle quitta les vêtements les plus précieux de sa 
jeunesse et se vêtit des étoffes les plus communes; 
elle supprima toutes les dépenses ùe toilette, à 
tel point qu'on disait d'elle qu'il n'y avait dans .. 
sa personne rien de jeune que le visage. » 

Ne parlons pas du luxe des maisons et de l'ameu 
blement, qui n'a pas de moins funestes suites que 
la vanité. 

Pour conserver ce que l'on possède, il importe 
aussi de se garder de toute entreprise impru­
dente, d'acheter, non ce que l'on désire, mais ce 
qui est nécessaire. La misère suivant de prés le� 
dettes, il faut autant que possible payer aussitôt 
ce que l'on achète; c'est le moy{ln de l'avoir à un 
prix réduit. Qu'on se garde de retenfr longtemps 
le salaire des domestiques et des ouvriers. 

Les biens se conservent par une vigilance atten­
tive sur toùt ce qui se passe dans la maison. L� 
femme doit être au courant de tout ce qui inté­
resse sa fortune, cles recettes et des dépenses, de� 
rentes et des dettes, du vestiaire et du mobilier: 
elle doit avoir l'œil sur les domestiques et su,· 
leur emploi; qu'elle ne soit étrangère ni au com­
merce, ni même à l'agriculture. Le juste, dit 
!'Esprit-Saint, com1rtit jusqu'au nomfJre de ses ani­
maux; c'est-à-dire qu'il ne néglige aucun des plu'I 
humbles soins qui ont rapport à l'économie. Ld 
malpropreté et le désordre usent eL détériorent 
les objets : la femme chrétienne doit faire 
régner dans sa maison l'ordre et la propreté. 

• «Rien ne contribue plus à l'économie et à la pro­
preté, écrivait Fénelon, que de tenir toujours
chaque chose en sa place. Cette règle paraît peu
importante; cependant elle irait loin, si elle était

• 
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e1.actement gardée. Avez-vous besoin d'une chose, 
vous ne perdez jamais un moment à la chercher; 
il n'y a ni trouble, ni dispute, ni embarras quand 
on en a besoin; vous mettez d'abord la main des­
sus, et quand vous vous en êtes servi, vous la 
remettez sur-le-champ dans la place oü vous 
l'avez prise. Ce bel ordre fait une des plus grandes 
parties de la propreté : c'est ce qui frappe le plus 
les yeux que de voir cet arrangement si exact. 

· D'ailleurs, la place qu'on donne à chaque chose
étant celle qui lui convient davantage, non seu­
lement pour la bonne grâce et le plaisir des yeux,
mais encore pour sa conservation, elle s'y use
moins qu'ailleurs; elle ne s'y gâte d'ordinaire p·ar
aucun accident; elle y est même entretenue pro­
prement; car, par exemple, un vase ne sera ni
poudreux ni en danger de se briser, lorsqu'on le
mettra dans sa place immédiatement après s'en
être servi. L'esprit d'exactitude qui fait ranger
fait aussi nettoyer. Joignez à ces avantages celui
d'ôter, par cette habitude, aux domestiques
l'esprit de paresse et de confusion. De plus, c'est
beaucoup què de leur rendre le service prompt el
facile, et de s'ôter à soi-même la tentation de
s'impatienter souvent par les retardements, qui
viennent des choses dérangées qu'on a peine à
trouver. Mais, en même temps, évitez l'excès de
la politesse et de la propreté. La propreté, quand
elle est modérée est une vertu; mais quand on y
suit trop son goût, on la tourne en petitesse
d'esprit. Le bon goüt rejette la délicatesse exces­
sive; il traite les petites choses de petites, et n'en
est �oint blessé ( 1). ))

N oublions pas que l'économie est sœur de la 

(l} FÉl'!BLO!f. De l'éducation des filles. 
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libéralité, puisqu'il est impossible de beaucoup 
donner si l'on dissipe ce qu'on possède. « Il ne 
faut, dit Fénelon, retrancher les dépenses super­
flues que pour être en état de faire plus libérale­
ment celles que la bienséance, ou l'amitié, ou la 
charité inspire.» « Mm• de Chantal, elle si chari­
table et si généreuse, se levait le matin avant tous 
ses domestiques et distribuait à chacun ses oc­
cupations de la journée;.et, chaque jour, aptès 
avoir entendu la messe, elle visitait les cuisines, 
les cours, quelquefois même les fermes les plus 
éloignées, et donnait à toutes choses ce coup 
d'œil du maître qui fait tout prospérer (t). » 

Nous aurons quelquefois l occasion de parler 
dans ce livre de Virginie Bruni, jeune veuve 
morte à Rome en l8i0, à l'âge de vingt-huit ans. 
Or, voici ce qu'a écrit d'elle son illustre his­
torien, le P. Ventura : « Virginie avait coutume 
de dire :« Malheur aux familles. où les femmes 
» ne sont bonnes à rien ou ne veulent rien faire 1 >>
Elle-même P.rêtait. la main à tout, faisait de tout; et
quand on 1 engageait à ne pas sortir des bornes 
posées par la dignité des convenances, elle répon­
dait: « La dignité d'une maîtresse de maison 1.:on­
» s1steàfaire tout ce qui peut intéresser sa maison.»
Elle avait une aptitude particulière pour toute
espèce de travaux de femme; aussi tout ce qui
servait à son usage personnel, à celui de ses sœurs
et de ses enfants, sortait de ses mains. Rien, par
son fait, ne manquait dans la maison; mais elle
apportait une extrême vigilance à ce que rien ne
fût perdu. Il ne lui répugnait pas moins, comme
elle le disait, de faire mauvaise ligure que de faire
des dépenses inutiles. Son père lui avait donné la

'�) M. l'abbé BouaAu». 
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plus ample liberté pour la dépense et ne lui 
demandait jamais de compte. « Plns mon père se 
>> fie à moi, disai l elle, plus je dois mettre de zèle
» à sauvegarder ses intérêts.» Aussi, loin d'ahu:ser,
en faveur de sa propre vanité, de la latitude qui
lui était laissée pour di poser de l'argent de la
maison, quand il s'agissait de faire la plus petite
dépense pour elle-!Jlême, l'lle avait besoin d'être
stimulée par son père, _qui parfois qualifiait de
défaut cette retenue de sa fille. Ma�nifique défaut
en vérité! Plü.t au ciel, qu'aujourd hui surtout, il 
devînt commun à toutes les femmes. - Virginie, 
tout économe qu'elle fôt de l'argent mis à sa dis­
position, l'était encore da van Lage du temps, qu'elle 
s'étudiait à ne pas perdre. Elle fuyait l'oisiveté et 
engageait les autres à en faire autant. Elle travail­
lait moins par besoin et par économie que par 
goùt. Après la prière, le travail faisait ses délices 
et sa consolatio.n. Les femmes vraiment pieuses 
aiment le travail presque à l'égal de la prière; 
elles trouvent dans le travail un moyen facile de 
se recueillir pom- la prière, et dans la prière un 
encouragement au travail. 

)> La plainte la plus commune qu'on entende 
so1·1i1· aujourd'hui de la bouche des mères de 
famille, même de la clas!-e moyenne, est celle-ci : 
« On n'a le temps <le rien faire. » Ce n'est que 
trop vrai. Mais Ulle des principales raisons, c'est la 
fr(�q uentation des théâlre · el des soirées, qui se 
prolongent au point de faire de la nuit le jour, et 
du jour la nuit. Si notre excellente veuve trouvait 
du temps pour tout, c'est que, maîtresse et mère, 
elle se levait le matin avant les personnes de 
service, avant ses enfants; elle était debout à 
4 heures et demie, même pendant l'hiver le pluii 
rigoureux, pour ranger, en gros au moins, la mai-

-·· 
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son. Cela fait, elle se rendait dans une église voi­
sine pour remplir les devoirs imposés à sa piélé; 
et, après y avoir employé le temps nécessaire, 
faisant violence à sa propre dévotion, elle retour­
nait au plus vite chez elle, pour assister au lever 
de ses enfants et présider à leurs prières; ensuite 
elle donnait ses instructions pour ce qui restait 
à faire dans la maison pendant la journée, puis 
aussitôt se mettait à l'œuvre avec l'empressement 
et la diligence propres à ceux qui vivent de leur 
travail. 

i> C'est ainsi qu'elle s'y prenait, comme elle le
disait elle-même, pour allonger sa journée el 
trouver du temps pour les soins de la maison, le� 
visiles de devoir et de convenance, et en même 
temps pour tous les exercices de religion, pour 
toutes les œuvres <le charité chrétirnnes. >> 

SOINS SPIRITUELS 

I. - LE ZÈLE 

Les devoirs que nous avons exposés jusqu'ici à 
la mère, quoique graves et importants, le sont 
cependant bien moins que ceux dont il nous reste 
à traiter. Jusqu'ici, en effet, il n'a été question 
que des soins qui ont pour objet le corps et la vie 
naturelle de l'enfant, et désormais nous devrons 
traiter de la culture de son intelligence et de la 
vie surnaturelle de son âme. 

Divin Sauveur,. ô parole éternelle du Père, 
lumière incréée, parlez donc à l'oreille du cœur 
de toutes les mères et éclairez leur esprit, afin que 
toutes comprennent et sentent de quels trésors 
elles sont dépositaireR, et quels soins elles doivenl 
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a.pporter à: vous les conserver. En quittant ce
monde, puissent-elles vous dire avec vérité ce que
vous disiez à votre Père, à la veille de verser votre
sang pour le salut des hommes : Mon Père, f ai
accompli la tâche que t1ous m'avez confiée : j'ai
gardé ceux que vous m'avez donnés, et pas un
d'entre eux ne s'est perdu.

Il n'y a rien sous le ciel de comparable à la 
beauté de l'âme humaine. « Le monde entier et 
tous les trésors qu'il renferme n'approchent pas 
de son prix, » dit saint Chrysostome. Supposez; 
une balance immense: placez dans un de ses pla­
teaux toutes les richesses de la terre et toutes les 
créatures privées de raison, fussent-elles même 
converties en or, et,dans l'autre plateau, mettez une 
seule âme ; cette âme l'emportera sur toutes ces 
richesses amoncelées : c'est que, selon la pensée 
de saint Thomas, « l'âme humaine est la plus 
excellente créature qui soit sur la terre; c'est l'or­
nement, la beauté du monde, le chef-d'œuvre des 
mains de Dieu et sa vivante image, >>' la sœur des 
anges, destinée à partager leur gloire. Pour rache­
ter les âmes, il a fallu le sang de Jésus-Christ, le 
sang d'un Dieu. Quel n'est donc pas leur prix 1 

Aussi tous les saints ont-ils été épris d'un géné­
reux amour pour les âmes. « Volontiers pour 
elles, s'écriait saint Paul, je me donnerai, je me 
prodiguerai tout entier.» - cc O mon Père, disait. 
à un religieux Catherine de Sienne, si vous sa-viez 
combien une âme est belle et quelle est la perfec­
tion de ce chef-d'œuvre, je ne doute pas que, pour 
la gagner à Dieu, vous ne donnassiez volontiers 
cent vies, si vous les aviez. » Sainte Madeleine de 
Pazzi s'écriait dans l'ardeur de son zèle : cc Oh 1 
s'il m'était possible de voler aux Indes ou parmi 
les Turcs pour convertir les âmes, comme toutes 
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les peines et toutes les souffrances me paraîtraient 
douces! » 

Si donc les saints ont eu tant de dévouement 
pour les âmes qui leur étaient en quelque sorte 
étrangères, quel ne doit pas être le zèle de la 
femme chrétienne pour l'âme de ses propres 
enfants I Une beauté passagère que vous remar­
quez sur le visage de votre fils ou de votre fille, ô 
mère, fait naître tant de tendresse dans votre cœur 
et vous prenez tant de soin pour conserver à vos 
enfants cetle vie qu'ils tiennent de vous ; de quelle 
charité ne devez-vous donc pas être embrasée pour 
leurs âmes, dont la foi vous découvre l'excellence? 
Avec quels soins empressés ne devez-vous pas les 
préserver de tout ce qui pourrait ternir leur sur­
natul'elle beauté et défigurer en elles J'image de 
Dieu I Que ne devez-vous pas tenter pour les reti­
rer de l'affreux danger d'une perte éternelle, quand 
le péché les y a jetées? 

Saint Augustin avait eu dans sa jeunesse le 
malheur d'oublier son Dieu. Voici ce qu'après sa 
conversion il a écrit lui-même de sa mère : « Au 
temps de mes égarements, dit-il au livre de ses 
Confessions, elle me pleurait bien plus amèrement 
qu'une autre mère ne pleure son enfant lorsqu'on 
le porte en terre. Ses larmes coulaient avec abon­
dance ..... et elle en arrosait la terre partout où 
elle élevait vers vous sa prière, ô mon Dieu; elle 
vous adressait pour moi, à toutes les heures du 
Jour, ses vœux et ses gémissements ..... Elle me 
vit partir pour Rome avec une extrême douleur; 
et, s'attachant à mes pas, me suivit jusqu'au bord 
de la mer. Elle s'obstinait à ne me point quitter, 
ou pour me forcer à retourner avec elle, ou pour 
que je la laissasse partir avec moi.. ... lfüe conti­
nuait en mon absence- de vous prier pour moi, cl 
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mon Dieu; et vous, qui êtes présent partout, vous 
l'écoutiez où elle était; et, au lieu où j'étais moi­
même, vous aviez pitié de moi et vous rendiez la 
santé à mon corps (affaibli par une grave mala­
die) ..... Vous n'avez pas permis que je mourusse 
dans un tel état, ce qui eût été pour moi une 
double mort et pour le cœur de ma mère une 
blessure dont elle n'eût pu se guérir; car il m'est 
impossible de dire jusqu'où allait l'amour qu'elle 
avait pour moi, et quelles angoisses elle éprouvait 
en son âme par les efforts qu'elle faisait pour 
m'enfanter à Dieu, angoisses plus cruelles que les 
douleurs qu'elle avait ressenties dans son corps 
lorsqu'elle m'avait mis au monde. Oui, sans doute, 
une aussi triste mort d'un fils, qui lui était si cher, 
l'aurait blessée jusqu'au fond du cœur, et je ne 
vois pas comment elle elit pu jamais s'en conso­
ler ..... Comme elle priait, un jour, un évêque de 
vouloir bien s'entretenir avec moi (pour me rame­
ner à Dieu), ce qu'elle ne manquait pas de deman­
der à toutes les personnes capables de remplir à 
mon égard cette charitable mission : « Allez, 
» répondit l'évêque, continuez de prier; il est
» impossible que le fils de tant de larmes se perde.»
En efiet, Dieu des miséricordes, auriez-vous dédai·­
gné le cœur brisé et humilié d'une veuve chaste,
sévère dans ses mœurs, généreuse envers le
pauvre ..... qui ne manquait jamais, soir et matin, 
de se rendre à l'église pour y entendre votre 
parole et être entendue de vous dans la prière? 
Auriez-vous pu, ô mon Dieu, mépriser les larmes 
de celle qui ne vous demandait ni de l'or, ni de 
l'argent, ni aucun autre de ces biens passagers et 
périssables, ru.ais le salut de l'âme de son fils? ..•.. 
\fa mére, continue-t-il, ma. mére, à qui sa piété 
donnait une grande force d'âme, vint me �ejoindre 
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à Milan, m'ayant suivi par mer et par terre, tou­
jours tranquille dans les plus grands périls, par 
la confiance qu'elle avait en vous ..... Cette tendre 
mère n'avait cessé de me pleurer nuit et jour 
comme si j'eusse été mort, cependant comme un 
mort que vous deviez ressusciter. » 

Arrivée à Milan, Monique se mit en rapport 
avec saint Ambroise, dont son fils admirait l'élo­
quence, et elle chercha à rendre fréquentes et 
intimes les relations d'Augustin avec le saint 
évêque. Souvent elle menait son fils avec elle, 
quand elle rendait visite à saint Ambroise; quel­
quefois elle le lui envoyait, tan tôt sous un prétexte, 
tantôt sous un autre, en apparence pour demander 
conseil sur quelque point qui la concernait, en 
réalité pour fournir à son fils l'occasion d'entre­
tenir le saint docteur. Enfin, après. vingt années 
de gémissements e� de prières, Monique eut le 
bonheur de voir Augustin recevoir le baptême et 
embrasser une vie de détachement et de sacrifice. 

Quelque temps plus tarù, regagnant avec lui le 
rivage pour retourner en Afrique, à la fin d'un 
sublime entretien sur le- ciel, pour lequel seul 
vivaient ces deux grandes âmes, Monique dit à 
Augustin: << Mon fils, rien maintenant ne me 
retient sur la terre. Je ne sais plus ce que j'ai à y 
faire, ni pourquoi j'y suis encore, puisque j'ai 
réalisé toutes mes espérances. Il était une seule 
chose pour laquellejedésirai11 un peu de vivre, c'était 
de vous voir chrétien et catholique avant ma mort. 
Dieu a fait bien plus, puisque je vous vois mépriser 
toute félicité terrestre pour le servir. Que fais-je 
donc ici désormais 'L ... 1> 

Et quatorze jours après, Monique rendait lt 
dernier soupir entre les bras de son fils. 

Eléonore de Bergh, wincesse catholique à la 
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façon des fidèles de la primitive Eglise, avait 
épcusé Frédéric-Maurice de la Tour d'Auvergne, 
due de Bouillon, un des principauxcham�ions du
protestantisme, à la conditionqu'abjurantl hérésie, 
il rentrerait dans le sein de l'Eglise, engagement 
qu'il tint en effet, au mépris des suggestions de sa 
famille et de ses intérêts temporels les plus mani­
festes. 

Prématurément devenue veuve, la duchesse de 
Bouillon montra pour le salut de cinq fils et de 
cinq filles, que son époux lui avait laissés, une 
sollici tucle dont les témoignages son tsi écla tantset si 
extraordinaires, qu'à peine seraient-ils croyables 
s'ils n'étaient attestés par des monuments qu'on ne 
peut récuser. La persévérance de ses enfants dans 
la foi véritable, qu'elle se faisait gloire d'avoir 
rétablie dans la maison de Bouillon, fut dés -lors 
l'un ;que occupation de sa vie .. 

Bientôt, pressentant, comme il semble, qu'elle 
mourrait prématurément aussi, et alarmée à la 
pensée de laisser de jeunes orphelins sous la 
redoutable influence des parents du feu duc, 
tous calvinistes ardents, elle prit par son testa­
ment des dispositions telles qu'on peut assurer que 
jamais, sous une semblable forme surtout, n'a été 
faite une si frappante et si admirable profession de 
foi. Dans cet acte de ses dernières volontés, Eléo­
nore de Bergh ne songe qu'à une chose, la foi de 
ses enfants. Elle institue le roi, le parlement, les 
évêques, les seigneurs catholiques leurs tuteurs 
honoraires, adjurant avec larmes le monarque, les 
magistrats, les prélats de veiller, non pas à leurs 
biens temporels, à leur avenir selon le monde, mais 
au soin de leur âme, à l'intérêt de leur salut, seul 
point qu'elle ait à cœur. 

Elle ordonne aux cinq frères et aux �inq sœurs 
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de lire ensemble fréquemment, pendant toute leur 
vie, ce testament où s'épanche avec effusion l'ar­
deur de son zèle pour la religion catholique, afin 
de s'affermir de plus en plus par cette lecture dans 
leur foi. Ayant eu la précaution de faire écrire et 
signer en sa présence, par chacun de ses enfants, 
la promesse de mourir catholique, elle ordonne 
qu'aussitôL après sa mort cette promesse soit mise 
entre ses doigts glacés, pour être avec elle enfermée 
dans la tombe. Ce n'est pas tout. Elle exige que 
ceux de ses enfants restés fidèles désavouent etne 
reconnaissent plus jamais celui d'entre eux qui 
aurait trahi sa foi el sa signature. 

«Aujour, disait-elle ensuite, où nous ressusci­
terons tous ensemble, je jetterai les yeux sur vous 
tous; et alors, s'il y en a un qui se soit démenti de 
sa parole, je lui dirai: Va, maudit et malhen­
reux I Va, perfide et déloyal, je ne te reconnais 
point.pour mon enfant; tu as faussé la foi a Dieu, 
à son Eglise, à' ta mère, à ta propre signature; 
val. .••. » 

A ce coup, on pensera, sans doute, que toutes 
les ressources de la tendresse maternelle sont 
épuisées, et que, pour assurer la conservation de 
la foi dans le cœur de ses enfants, la duchesse 
de Bouillon ne peut plus rien; que l'on se 
détrompe. 

Convaincue que la foi catholique est un bien au­
dessus de tout prix, cette incomparable mère trou­
vera encore une suprême ressource, celle de s'offrir 
elle-même en victime. Dans son indicible appréhen­
sion qu'un seul de ses enfants, un seul, püt, en 
matière de religion, en venir à chanceler jamais, 
elle implorait de Dieu, comme une insigne faveur 
de demeurer jusqu'au dernier jugement en Pur­
�atoire, si Dieu voulait, à ce prix seulement,. lui 
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accorder l'inébranlable persévérance de tous les 
siens dans la foi catholique. 

Les enfants de l'illustre et vertueuse princesse 
n'ont pas été et ne pouvaient pas être en vain 
l'objet de si admirables sollicitudes. L'un d'eux 
est devenu cardinal de la sainte Eglise Romaine; 
deux de ses filles, resplendissantes de tout l'éclat 
de leur naissance, de leur beauté et de leurs 
immenses richesses, sont allées, avec un souve­
rain dédain des félicités et des grandeurs humaines, 
t;hercher le paradis sur la terre dans les souffrances 
et l'obscuritéduCarmel; tous ont persévéré ..... 

Heureuses les mères qui, pour leurs enfants, 
sont animées du même zèle que les femmes admi­
rables dont nous venons de citer les exemples 1 
Elles auront en ce monde la consolation de voir 
ces enfants aimer et servir Dieu. De Maistre l'a 
dit avec raison: « Si la mère surtout s'est fait un 
devoir d'imprimer profondément sur le front de 
son fils le caractère divin, on peut être à peu prés 
sûr que la main du vice ne l'effacera jamais. Le 
jeune homme pourra s'écarter, sans doute; mais 
il décrira, si vous voulez me permettre cette 
expression, une courbe rentrante qui le ramènera 
au point d'où il était parti; >> et, jusque dans ses 
égarements, il conservera des tristesses et des 
remords, signes d'un prochain repentir. 

Mais poUNUOi faut-il que, dans un siècle où la 
charité s'est tant refroidie, Je zèle soit éteint dans 
le cœur de quelques femmes mondaines I Tout en 
prodiguant sans cesse à leurs enfants des marques 
de leur tendresse, elles n'aiment en eux que le 
corps; la foi n'est pour rien dans leurs affections 
toutes naturelles; en sorte qu'à vrai dire elles 
n'aiment plus. Socrate disait à Alcibiade: « Cel ut 
qui n'aime que votre corps n'aime pas Alcibiade; 
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celui qui vous aime véritablement aime votre 
âme. » Chers enfants qu'on n'aime que d'une 
manière naturelle, vous n'êtes pas aimés de votre 
mère! Quel affreux malheur! .•... Pareille â cet 
oiseau cruel qui enfonce ses œufs dans la terre et 
les y abandonne, votre mère ne cherche qu'â vous 
procurer les avantages d'ici-bas, ellev:ous enfonce 
dans la terre et ne prend aucun soin de vous pré­
parer le bonheur du ciel. Vous préservant avec 
une attentive sollicitude des chutes qui pourraient 
exposer votre vie, elle ne redoute point les abimes 
dans lesquels peut se précipit13r votre âme! 

0 femmes infortunées, pourquoi êtes-vous 
devenues mères? Etait-ce seulement pour donner 
â ceux que vous avez mis au monde la vie corpo­
relle que les animaux transmettent à leurs fruits? 
Ah! que vos entrailles ne sont-elles restées sté­
riles! Qu'était-il besoin pour vous d'enfanter, 
puisque, par votre négligence, vous deviez appeler 
le malheur éternel sur votre tête et sur celle de 
vos enfants? Quand, au tribunal de Dieu, les 
malheureuses victimes de votre négligencecrieron t 
contre vous plus éloquem}Ilent que le sang d'Abel 
ne criaiL contre Caïn, qu'aurez-vous à répondre? 

0 Marie, ô vous que la soif des âmes a fait des­
cendre du ciel sur une montagne des Alpes, pour 
verser sur vos enfants qui se perdent des larmes 
abondantes, de grâce, laissez tomber sur le cœur 
de toutes les mères une étincelle de ce zèle qui 
embrase le vôtre. 

Il. - LE BAPTAMB 

Au témoignage de saint François de Sales, sainte 
Monique, pendant sa grossesse, offrait à Dieu cent 
fois le jour aon fils Aupstin. - Dès qu'il eut 
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plu au ciel de donner la fécondité à son mariage, 
Mme de Boisy, mére de saint François de Sales, 
aimait à venir souvent devant les autels épancher 
son âme reconnaissante. - Mme Acarie consacra 
ses enfants à Dieu avant même qu'ils fussent nés, 
et sa seconde fille a déclaré qu'elle devait à cette 
consécration qui avait précédé sa naissance l'at­
trait qu'elle sentit pour la vie religieuse dés ses 
premières années. - Pendant ses grossesses, la 
mére de saint Bernard s'approchait fréquemment 
de la Table Sainte, afin que Jésus-Christ, descen­
dant souvent en elle, y déposât un germe de salut 
pour l'enfant qu'elle portait. Nous devons le dire 
en passanl, si une femme prévoyait qu'en devenant 
mère elle courra un danger de mort, elle serait 
obligée, sous peine de péché mortel, de se con­
fesser, si elle avait une faute grave sur la con­
science, et aussi de communier. Du reste, toute 
mère qui a la foi s'efforce, par la prière, par la 
fréquentation des sacrements et par une vie sainte, 
d 'a Lli rer sur l'enfant qu'elle porte dans son sein 
la grâce du baptême, sans la réception duquel le 
ciel est fermé à nos âmes. - Tous, en effet, nous 
naissons souillés du péché originel, privés de 
l'amitié de Dieu et indignes de le posséd01' dans 
la gloire; c'est un point incontestable de notre 
foi. Pour effacer en nous la tache imprimée par 
la désobéissance d'Adam, pour acquérir la vie de 
la grâce, le droit à la possession de Dieu, le bap­
tême est absolument nécessaire. Personne, a dit 
la Vérité éternelle, ne peut entrer dans le royaume 
de Dieu, s'il n'est régénéré par l'eau du baptême 
et par la vertu de l'Esprit-Saint. 

Aussi, dés que son enfant a vu le jour, craignant 
d'exposer son salut éternel en lui différant un 
sacrement si nécessaire, la femme chrétiennes' em-
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presse de faire porter au plus tôt son enfant dans 
le temple du Seigneur. Loin d'imiter ces mêre� 
négligentes qui, sous divers prétextes, laissent 
plusieurs jours leur nouveau-né sous l'empire du 
démon, il lui Larde de voir devenir enfant de Dieu 
celui qu'elle ne pourra caresser avec bonheur 
que lorsqu'il sera revêtu de l'innocence baptis­
male (1). 

(i) La femme qui, par suite de quelque malheureux
accident, met au monde son fruit même aussitôt après 
la conception, se rendrait gravement coupable devant 
Dieu si. par sa faute, elle privait ce petit être de la grâce 
du baritême. L'ig:no1·ance de celle obligation a fer1m·· le 
ciel a bien des ames auxquelles on aurait pu procurer 
facilement le bon beur de voir Dieu ..... Nous n'exposerons 
point ici en détail la manière d'administrer le baptême 
<Jans le cas dont Il s'agit; nos lectrices auront soin de 
s'en faire instruire par leur confesseur, car elles ne doivent 
pas l'ignorer. Si uno femme venait â mourir avant de 
mettre au monde son enfant, ses connaissances devraient 
prendre toutes les mesures possibles pour donner le bap· 
lême a l'enfant qui, l'expérience le prouve, ne meul'l pas 
toujours avec sa mère. 

On connait l'histoire de saint Raymond Nonnat. Sou 
père était de la noble famille des Sarrois, appelée depuis 
de Ségers, fort counue en &.pagne. Sa mère était morle 
d'une grave maladie dont elle fut attaquée au septième 
mois de sa grossesse; les médecins assuraient que l'en­
fant était mort aussi, et que c'étail même sa morl qui 
avait occasionné celle de sa mère. Le père, néanmoins, ne 
put jamais se résoudre â la voir conduire en terre saus 
avoir la connaissance de ce qu'elle Portail dans ses 
entrailles; un de ses parents, qui le vil dans celle per­
plexité, ouvrit le côté de la défunte, et il en relira ans­
sitôt un bel enfant plein de vie, contre loulo espérance 
humaine et au grand étonnement de tous ceux qui étaient 
présents. Le père, qui regarda cette naissance comme une 
bénédiction particulière du ciel sur sa famille, changea 
ses regrets en actions de grâces. Il fit à l'heure même 
baptiser ce fils, afin qu'il fù.l préservé de la morl de l'âme 
comme il l'avait étil de celle du corps. Le comte Raymonù 
de Carùane. allié de sa maison, ful son parrain et Je fit 
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Aujour de son baptême, on choisità l'enfant dans 
.Je ciel un protecteur dont il portera le nom, et sur 
la terre un parrain et une ma !Taine. La femme qui 
se laisse guider en tout par sa foi n'a point recours 
au calendrier ni à la mythologie pour y découvrir 
un nom distingué ou extraordinaire; elle ne con­
sulte que son cœur, et donne pour patron à son 
nouveau-né un saint pour lequel �lie a une dévo­
tion spéciale, dévotion qu'elle fera passer plus 
tard ùans le cœur de son enfant. Elle ne rougit 
point des grands noms des saints Apôtres que le 
monde croit avoir vieillis. On aime à rencontrer 
dans quelques villages l'heureuse coutume de 
donner aux enfants les noms de Marie et de Joseph; 
là, dans la même famille, plusieurs filles répondent 
au nom de Marie, que l'on ajoute aussi au nom 
des petits garçons, et les Jea11-Marie ne sont point 
rares. - 0 Vierge, notre patronne à tous, vous 
prnlégez sans doute d'une manière toute sprciale 
ceux qui portent votre nom si doux et si puissant 
contre l'e11fer. 

Pour parrain et pour lliarraine, il importe de 
choisir des personnes qui puissent, si l'enfant 
vient à être privé de ses parents, remplir à son 
égard tous les devoirs des parents eux-mêmes, 
c'est-à-dire qui soient capables de l'instruire des 
vérités de la religion et des devoirs du chrétien, 
de vr.iller sur son innocence, de le reprendre quand 
il tombera, et ùe lui donner le bon exemple. Ce 
ne sont pas des motifs surna tu reis, mais l'intérêt 
ou la vanité, qui inspirent à certaines femmes la 

appeler Raymond comme lui; mais depuis, on l'a sur­
nommé Nonnat, c'est-à-dire en langage catalan, qui n'est 
pas né. 

Raymond devint plus tard cardinal et un saint que 
l'Ejrllse honore. 
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pensée d'appeler comme parrains ou comme mar­
raines, au baptême de leurs enfants, des chrétiens 
qui n'ont du christianisme que le nom, et qui 
Ront incapables de remplir les obligations qu'ils 
contractent. 

Au jour de la naissance de l'enfant, grande est 
la joie de la mère; mais au jour du baptême, son 
bonheur est complet. Lorsqu'au retour du saint 
lieu, on lui rend son enfant baptisé, avec quels 
transports ne presse-t-elle pas sur son cr.eur ce 
petit ange, ce sanctuaire de l'Esprit-Saint, ce 
membre vivant de Jésus-Christ I Avec quelle sainte 
allégresse ne couvre-t-elle pas de baisers ce front 
encore humide de l'eau régénératrice! Elle invite 
tous les siens à s'associer à sa joie; et tous sont 
saintement fiers de voir un des membres de leur 
famille devenu l'enfant adoptif du Roi du ciel. 

Toutefois, l'allégresse de ce jour doit être sainte 
comme la cause qui la produit. Que jamais aux 
fêtes du baptême ne se mêlent des réjouissances 
mondaines. En un jour où, au nom de l'entant, 
on a renoncé au dAmon et abjur� le monde avec 
ses pompes, oserait-on se ranger sous l'étendard 
ùe Satan en se livrant à des divertissements qui 
alarment la pudeurî Une mère selon le cœur de 
Dieu souffrirait-elle qu'au moment où Jésus-Christ 
vient de laver dans son sang la tache originelle 
qui souillait l'âme de son nouveau-né, et à l'occa­
sion même de ce grand bienfait du ciel, des âmes 
chrétiennes se couvrissent des souillures de l'im­
tempérance et du vice'? Ah I ce serait là un 
désordre qui risquerait peut-être d'attirer le cour­
roux du Seigneur sur l'enfant qui vient de naître. 
Loin donc de tolérer un pareil abus, une mère 
pieuse n'invitera que quelques personnes, d'une 
gravité bien oonnue, au festin du jour du baptême. 
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Surtout elle ne souffrira pas dans sa mllison ces 
réunions de jeunes gens de l'un et de l'autre sexe, 
qui ont lteu à cette occasion dans certaines loca­
lités. La joie sera moins bruyante, mais Jlus 
douce; Dieu n'y trou:vera rien à punir; les dépenses 
seront moins considérables, ce qui permettra de 
faire quelques aumônes. C'est ainsi qu'au jour du 
baptême de saint François de Sales, M. de Boisy, 
son père, versa d'aboudantes aumônes dans le 
sein des pauvres. 

Après sa délivrance, la femme chrétienne a 
hâte de se rendre à l'église pour remercier Dieu 
au plus tôt; il serait à souhaiter qu'elle y portât 
elle-même son nouveau-né, pour le présenter .au 
Seigneur. Après chacune de ses couches, sainte 
Elisabeth de Hongrie prenait son enfant entre ses 
bras, sortait secrètement du château, vêtue d'une 
simple robe de laine et nu-pieds, et se dirigeait 
vers une église éloignée. La descente était iongue 
et rude; le chemin, rempli de pierres aiguês qui 
déchiraient et ensanglantaient ses pieds délicats. 
Elle portait elle-même, pendant le trajet, son 
enfant, comme avait fait la Vierge sans tache, et, 
arrivée à l'église, elle le posait sur l'autel avec un 
cierge et un agneau en disant : « Seigneur Jésus­
Christ, je vous offre, ainsi qu'à votre sainte Mère, 
le fruit chéri de mon sein. Voici, mon Dieu et 
mon Seigneur, que je vous le rends de tout mon 
cœur. C'est vous qui me l'avez donné, vous qui 
êtes le Souverain et le Père très aimable de la 
mère et de l'enfant. La seule prière que je vous 
fais aujourd'hui, et la seule grâce que j'ose vous 
demander, c'est qu'il vous plaise de recevoir 
ce petit enfant tout baigné de mes larmes au 
nombre de vos serviteurs et de vos ani.is, et de lui

donner votre sainte bénédiction. » 
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III - DE L'ÉDUCATION' SA NÉCESSITÉ 

Régénéré par les eaux du baptême, l'enfant 
grandit peu à peu, et bientôt il commence par 
son sourire à donner la première marque d'intel­
ligence. Alors de nouveaux devoirs naissent pour 
la mére; il faut, dés lors, qu'elle s'applique avec 
zéle à la grande œuvre de l'éd1icat10n. Elever 
l'enfant, c'est cultiver son esprit et son cœur: son 
esprit, en l'enrichissant des connaissances néces­
saires ou utiles; son cœur, en y étouffant les 
germes des passions et des vices qui croissent 
avec nous, et en y implantant l'amour du bien 
et de la vertu. Dans une multitude de passages de 
nos Saints Livres, fobligation que Dieu fait à la 
mére de bien élever ses enfants est exprimée avec 
autant de clarté que de force; et sur ce sujet, les 
intérêts les plus sacrés des enfants, ceux des 
parents et de la société elle-même s'unissenL à 
la voix de Dieu pour répéter à toutes les méres 
par la bouche du . grand Apôtre : Elevez vos 
enfants selon la loi et dans la crainte du Seigneur. 

Le jeune homme ne quittera pas dans sa vieil­
lesse la route qu'il aura suivie dans l'adolescence; 
et c'est là ce qui fait le malheur presque irré­
parable de celm qui reçoit de ses parents une édu­
cation mauvaise ou simplement nulle. 

L'infortuné! il est privé jeune encore de sa 
mére, ou il n'a guère qu'une mère négligente; 
personne ne jette dans son esprit la semence de 
la divine parole; on ne l'instruit pas -des devoirs 
du.chrétien, ou on le fait d'une manière insuffi­
sante. Personne pour veiller attentivement sur son 
innocence, personne pour arracher de son cœur 
les premiers germes des passions naissantes et y 
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cultiver les fleurs des vertus chrétiennes. En sorte 
que les mauvaises herbes poussent d'elles-mêmes 
dans la terre inculte de son âme; le mal se déve­
loppe en lui et y étouffe tous les germes du bien. 
En lui, chaque jour, les tendances perverses, en 
se fortifiant, poussent des racines de plus en plus 
profondes. Comment arrêter les ravages de ce 
torrent dévastateur, qui a sa source dans une édu­
cation mauvaise ou négligée? Où entraînera-t-il 
sa victime? Hélas I peut-être à la damnation éter­
nelle; car l'arbre tom{Je du, côté où il penchait. Il 
est donc bien à craindre que le méchant, courbé 
sous le poids du péché vers les abimes de l'enfer, 
ne vienne à s'y précipiter. 

Au danger d'une perte éternelle, viennent sou­
vent se joindre tous les maux que le vice traine 
après lui, pour former le triste !).panage de 
l'homme sans éducation. D'abord, le remords, qui 
suit de près la faute, empoisonne tous les plaisirs 
et ne laisse pas un instant de paix. Eh I comment 
pourrait-on être heureux quand on est privé de 
l'amitié de Dieu, notre seul bonheur 1en ce monde'( 
De plus, les maladies et la mort même, le mépris 
des hommes et la misère, sont souvent le châtiment 
temporel de celui à qui des parents aveugles n'ont 
pas appris à combattre ses passions. 

Qui n'a vu des santés ruinées par le libertinage, 
des fortunes dissipées et anéanties par la débauche, 
un nom illustre ou au moins estimé désl10nol'é 
parunjeune homme indigne de le porter?Ce sont 
là ordinairement les fruits amers d'une éducation 
mauvaise ou négligée. 

Mais qu'ils sont doux, au contraire, les fruits 
d'une éducation vraiment chrétienne I Instruite 
de ses devoirs et généreuse à les accomplir, une 
mère selon le cœur de Dieu veille avec µne pieuse 
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sollicitude sur celui à qui elle a déjà donné la vie, 
mais à qui elle veut donner encore une seconde 
vie par l'éducation. Elle lui apprend à connaître 
el à aimer son Dieu; réprimant tous les mou­
vements vicieux qui partent du cœur de son 
enfant, elle façonne à la vertu cette âme encore 
tendre qui, semblable à une cire molle, est sus­
ceptible de prendre toutes les formes qu'on lui 
imprime. Protégé par les soins maternels, cet 
enfant grandit en sagesse en même temps qu'en 
âge; l'habitude des vert11s se fortifie en lm; il con­
serve toute sa vie le :muvenir des . conseils el 
des leçons de sa mère. Jusqu'à la fin il observe la 
loi de Dieu; ou si, dans un moment d'orage, il se 
laisse égarer hors du sentier qu'on.lui a tracé et 
s'abandonne au gré de ses passions, un jour de 
calme viendra où, se souvenant des soins religieux 
dont sa pieuse mère entoura son enfance, il se rap­
pellera ses tendres recommandations et le bonheur 
qu'il goüta tant qu'il y fut fidèle; des larmes de 
repentir couleront de ses yeux et purifieront son 
cœur : il ne mourra point sans l'espérance du 
bonheur éternel qu'il devra à une éducation chré-
tienne. 

· · 

Et cette paix qui surpasse tout sentiment, par­
tage assuré de ceux qui aiment Dieu, et l'estime 
des hommes, et le succès dans les affaires, et une 
santé florissante, ne sont-ce pas là autant d'avan­
tages que souvent le juste reçoit· en ce monde, 
et dont souvent il est redevable à une bonne édu­
cation? - Puis donc que vous aimez vos enfants, 
et que vous avez à cœur de procurer leur bonheur 
et leur salut, femmes chrétiennes, élevez-les sam­
tement. Oublier ou méconnaître cet impérieux 
devoir, ce serait, en les perdant eux-mêmes, 
attirer sur vos têtes les plus affreux malheurs. 
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Combien tristement s'écoule la vie d'un grand 
nombre de mères I que de soupirs partent de leur 
poitrine I quel torrent de larmes inonde leur 
visage I Pauvres mères! parfois elles sont elles­
mêmes la source de leur propre douleur. Elles 
ont négligé peut-être l'éducation de leurs enfants; 
et ces enfants mal élevés déchirent plus tard le 
cœur maternel par leurs égarements, par l'in­
fortune où les jette leur conduite vicieuse, par le 
danger de perdre leur âme dans lequel ils vivent, 
quelquefois par leur insoumission et même par 
les outrages dont ils abreuvent, jusque dans sa 
vieillesse, celle qui ne leur a pas appris l'obéis­
sance à la loi de Dieu et la crainte de sa justice. 
Mères infortU]lées, qu'on rencontre si souvent 
aujourd'hui, c'est avec raison que vous pleurez 
sur ce fils qui se perd, ou plutôt que vous avez 
perdu. Pleurez, pleurez sans cesse : par les larmes 
du repentir, vous fléchissez le courroux du Sei­
gneur, que vous avez attiré sur votre tête par 
votre négligence coupable! 

Mais vous, qui mettez tous vos soins à former 
de bonne heure votre enfant à la vertu et à graver 
en son âme la crainte du Seigneur, vous n'aurez 
qu'à vous réjouir à son sujet pendant votre vie; et 
à votre mort, il ne vous sera point un sujet de tris­
tesse: L'Esprit-Saint lui-même vous le révèle. La 
conduite chrétienne de votre enfant, l'estime des 
hommes et la bénédiction de Dieu qu'elle lui alli­
rera feront la consolation de votre vie. Quel 
bonheur pour une mère de penser qu'en formant 
ses enfants aux devoirs du chrétien, non seulement 
elle recueillera d'eux l'amour et le respect; mais 
encore qu'elle prépare en eux des élus pour le ciel 
et pour la société des citoyens utiles. 

Mme Acarie, qui devint plus tard la Bien-
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heureuse Marie de l'Incarnation, eut ce bonh�ur. 
Un jour qu'elle avait autour d'elle ses trois fils et 
ses trois filles, elle leur dit : « Maintenant je suis 
heureuse : je vois que vous aimez Dieu et que 
Dieu vou� aime. Etre la mère d'enfants que Dieu 
aime est un bonheur indicible. » Ses trois filles 
se firent Carmélites. 

A ce propos, disons-le, plus que jamais la 
société a besoin que la jeunesse soit sainement et 
véritablement élevée. Comprise et pratiquée comme 
elle doit l'être, l'éducation façonne le caractère, 
l'assouplit et l'affermit tour à tour, le plie à une 
dépendance et à des obligations légitimes, en 
même temps qu'elle lui communique l'énergie 
pour de saintes résistances, lui inspire les nobles 
sentiments et les dévouements généreux, tout ce 
qui fait l'homme, en un mot. A la vue de la géné­
ration actuelle, sans cesse en révolte contre l'obéis­
sance et le devoir, uniquement passionnée pour 
la jouissance et le bien-être qui l'énervent, ne 
suivant d'autre guide que l'égoïsme, comnient ne 
pas s'alarmer pour la société ainsi ébranlée jusque 
dans ses fondements, et qu'espérer d'elle encore. 
si une bonne éducation donnée à la jeunesse ne 
vient raffermir les bases de cette sociétl: chance­
lante et arrêter des ruines bientôt peut-être irré­
parables'! 

La mère donc qui négligerait le grand devoir 
de l'éducation se rendrait coupable à la fois 
envers Dieu, envers ses enfants, envers elle-même 
et envers la société. Ah I Seigneur, ne permettez 
pas qu'une seule de celles qui nous liront com­
mette un( pareil crime! Toutes, nous l'espérons, 
embrasseront avec un courage sans défaillance la 
noble et laborieuse tâche que Dieu leur impose. 
Mais qu'on ne l'oublie point, le bon vouloir n'y 
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suffit pas seul; et le premier soin d'une mère doit 
être de s'instruire de ce qu'exige la mission qui 
lui est confiée, << car, dit Mgr Dupanloup, l'édu­
cation est un grand art, et une science profonde 
et difficile ..... , mais c'est la science nécessaire de 
l'état des pères et des mères; c'est le devoir impé­
rieux de leur vocation; l'ignorer, ce serait pour 
eux le plus grand des malheurs, un malheur tout 
a fait irréparable et inexcusable; car rien n'excuse 
lorsqu'on ignore ce qu'on pouvait et ce qu'on 
devait savoir. Il faudrait, dit plus loin le même 
J)rélat, dès les premiers temps, avoir réfléchi sur 
les prinéipes a suivre dans l'éducation de ses 
enfants. Cependant combien d'alliances ont été 
contractées, combien d'enfants ont grandi, sans 
que les devoirs de l'éducation se soient offerts à 
la pensée de. leur père et de leur mère! )> Après 
s'être instruit de bonne heure, il importe de se 
mettre a l'œuvre sans délai. cc Le premier âge 
de la vie, selon la pensée de Fénelon, est celui où 
se font les impressions les plus profondess t:1t qui 
par conséquent a la plus grande influence sur 
l'avenir d'un enfant. >> - <1 Si de très bonne heure, 
dit Bossuet, on s'occupe avec soin des enfants, 
alors de bons enseignements peuvent beaucoup. >> 
Mais.. que « deviendra l'enfant abandonné a lui­
même, faussé dans ses premiers développements 
el privé d'une saine culture morale (i)'L ... )) 

IV. - LA GRANDE CEUVRE DE LA. MÈRE

Une femme ionienne, étalant un jour avec 
orgueil les riches tissus qu'elle avait brodés, une 
Lacédémonienne lui montra ses quatre enfants 

(t.) M•• DuPANLOUP. 
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tous bien élevés, en lui disant: « Voilà ce à quoi 
la femme sensée s'occupe; c'est là qu'elle met sa 
gloire. » E&t-il, en effet, un art plus noble que 
celui de l'éducation, dit saint Chrysostome'î Les 
peintres et les scu !pleurs ne font que des statues 
inanimées; mais celui qui élève bien un enfant 
produit un chef-d'œuvre qui charmera le regard 
de Dieu et celui des hommes. 

La femme qui le comprend ne consentira point 
à se décharger sur d'autres du soin d'élever ses 
enfants. La première éducation, en effet, doit être 
nécessairement son œuvre; personne ne peut 
remplacer une mère à l'égard d'un enfant d'un 
àge encore tendre. « C'est aux lèvres d'une mère 
qui couvrent ces fronts si purs de tant de caresses, 
qu'il appartient d'enseigner les premières leçons 
de la piété, dit Msr Dupanloup; c'est à la mère à 
éveiller dans son enfant les premières lueurs de 
l'intelligence et le premier amour du bien, à 
mettre sur ses lèvres les premières paroles de la 
foi et de la vertu, à tourner ses premiers regards 
vers le ciel; c'est à la mère, en un mot, à le doter 
d'une âme chrétienne comme elle lui a donné un 
corps humain. » 

La femme pauvre elle-même, qui est obligée de 
laisser là sa famille pour aller gagner le pain de 
chaque jour par un pénible labeur, ne serait 
point excusable, si elle ne s'occupait nullement 
de ses petits enfants. Habite-t-elle la ville, qu'elle 
les conduise aux créches ou aux salles d'asile, 
mais qu'elle se garde de les perdre de vue l Les 
réunissant souvent autour du foyer clpmestique, 
qu'elle leur redise sa tendresse pour eux, leur 
inspire l'amour et la crainte du Seigneur, et 
réprime leurs défauts naissants. Le lieu qu'elle 
habite ne lui offre-t-il pas le moyen de confier à 

(St 
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des établissements charitables le soin de garder 
ses enfants, lorsque le travail l'a��lle loin d'eux, 
nous lui dirons plus bas ce qù elle. doit faire; 
mais rien ne peut la dispenser de prendre soin de 
leur éducation. 

« Quant aux riches, qui n'ont guère à remplir 
d'autres devoirs que ceux qu'on appelle devoirs 
du monde, écrit Mgr Dup.anloup, je n'hésite pas a 
leur dire qu'ils doivent avant tout se consacrer, se 
sacrifier, s'il le faut, à l'accomplissement de ces 
impérieux devoirs de la tâche paternelle et mater­
nelle ..... Ce père, cette mère sont peut-être trés 
jeunes encore; ils ont vingt ans, vingt-cinq ans, 
n'importe; ils sont riches, brillants, recherchés, 
le monde les appelle, n'importe aussi; ils ne sont 
plus libres de répondre à la voix du monde, ou 
du moins ils ne peuvent plus rien lui donner du 
temps et des soins que réclament leurs enfants ..... 
Mais si le monde et la dissipation l'emportent, 
si ce père et cette mère abdiquent leur sainte 
mission ..... , quel trouble dans ces jeunes âmes et 
quel vide dans cette maison! Le monde et le 
tumulte des divertissements et des fêtes ..... , la 
foule empressée, l'agitation des pas joyeux rem­
placent mal, pour un pére ou une mère, les 
enfants absents. » 

Les premières années se sont écoulées, et dans 
l'âme de l'enfant, comme dans une terre vierge 
ont été jetées les premières semences de la vertu 
par la main de sa mère; il importe alors de ne le 
point priver trop tôt de la salutaire influence de 
la famille. L'enfant du peuple qui n'assiste aux 
écoles que pendant une partie du jour, peut de 
bonne heure, il est vrai, les fréquenter : sa mére 
trouvera toujours de longs moments pour s'oc­
cuperde lui; mais l'enfant que ses parents envoient 



SOINS SPIRITUELS IS3 

dans un pensionnat pour y passer dix mois de 
l'année ne doit point être soustrait trop jeune à 
sa mère.« Je suis partisan de l'instruction P,Ublique,
écrit Mgr Dupan1oup, mais je crois qu il y a de 
grands périls à la commencer trop tôt, et je n'ap­
prouverai jamais qu'on y livre des enfants, auprès 
desquels nul dévouement ne pourra jamais sup­
pléer la sollicitude paternelle et maternelle. » Cet 
illustre prélat parle sans doute ici pour les 
familles où un jeune enfant ne rencontre aucun 
péril pour son innocence; car si, sous le toit pa­
Lernel, il devait entendre des conversations contre 
la religion ou contre les mœurs, que sa mére ne 
pût interdire, il serait nécessaire de le soustraire 
de bonne heure à cette contagieuse influence. 

Plus tard, lorsque le tempérament moral de 
l'enfant se sera fortifié sous l'action bienfaisante 
de la famille, il devra souvent quitter celle à qui 
tout le rend si cher; mais quelque sûres que 
soient les mains auxquelles elle confiera la direction 
de son fils ou de sa fille, la mère ne cessera pas 
de s'occuper d'eux activement. « La meilleure 
éducation, dit Mgr Dupanloup, sera toujours pro­
fonùément défectueuse par quelque endroit, si 
elle se fait sans la légitime et nécessaire influence 
des parents ..... Il faut qu'ils voient fréquemment 
et leurs enfants et leurs maîtres; il faut qu'ils 
donnent à ceux-ci tous les renseignements pos­
sibJes sur)e caractère, l'intelligence, l'inclination, 
les défauts, les qualités de ces enfants; il faut 
qu'ils s'informent constamment de leur conduite, 
de leur bon ou mauvais esprit, de leurs efforts, 
de leurs succès, de leurs fautes. Il faut qu'ils 
prennent avec le supérieur d'une maison des 
mesu'i"es efficaces pour corriger le mal. encourager 
le bien, il faut enfin qu'ils appmem son action 

L.\ )!ERE SELON LE GCEUR DE: DIEU 3 
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de toute leur autorité. Il faut savoir si les enfants 
prient, s'ils sont pieux, s'ils ont la crainte de 
Dieu, s'ils remplissent leurs devoirs de religion 
avec ferveur. Il faut venir quelquefois les jours 
de grande fête prier et communier avec eux ..... 
Il faut que le père et la mère écrivent fréquemment 
â leur fils, chaque semaine au moins une fois, 
pour l'exhorter au travail, à la piété, à l'obser­
vation des règles. En un mot, il faut que les 
enfants sentent que les parents leur sont toujours 
unis, et ne demeurent jamais étrangers à aucun 
des grands exercices de leur vie religieuse et lit­
téraire ..... Certainement, cela est bien loin des 
vues d'une multitude de parents qui ne mettent, 
comme ils disent, leurs enfants en pension que 
pour s'en débarrasser. Eh bien! qu'ils me per­
mettent de le leur déclarerioi: l'éducation publique 
est, selon moi, la meilleure à un certain âge; 
mais toute éducation publique, où l'on jette un 
enfant pour s'en débarrasser, ne fera jamais 
qu'une œuvre détestable. Tout enfant dont les 
parents se débarrassent en le mettant en pension 
ne tardera pas à se débarrasser lui-même de ses 
parents (!). >) 

Quand le père de saint François de Sales l'en­
voya au collège, n'oubliant pas, dit M. Hamon, 
ce que la religion lui prescrivait par rapport à 
l'âme de son fils, il préposa à la garde de son 
innocence un précepteur vertueux et in�truit, qui 
avait mission de surveiller toutes ses uémarches, 
tous ses rapports, et de cultiver ce riche fonds 
de nature et de grâce. De plus, comme il savait 
que rien ne peut remplacer les soins et l'œH du 
père, il allait lui-même chaque semaille à la 
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Roche; il examinait en détail la conduite de 
l'enfant, constatait ses progrès et ses bons sen­
timents, lui donnait des oonseils; parfois il l'ame­
nait des jours enlit1rs au château de Sales, afin 
de récompenser ses succès et de raviver son 
ardeur pour la vertu au foyer des exhortations 
maternelles (i). 

V - Du CONCOURS DU PÈRE DE FAMILLE 

DANS L'ÉDUCATION 

Les devoirs du père â l'égard de l'enfant sont 
les mêmes que ceux de la mère. Comme la mère, 
il doit posséder la science de l'éducation, et 
comme elle, il doit mettre tous ses soins à cul­
tiver l'esprit et le cœur de ceux qui lui doivent 
la vie. Si dans ce livre nous nous adressons 
uniquement à la femme, c'est parce que trop 
souvent préoccupé par les intérêts matériels, le 
père oublie ce qu'il doit â la culture morale et 
religieuse de ses enfants. Nous avons cru d'ailleurs 
que le meilleur moyen de faire arriver jus(Ju'à 
lui la connaissance de ses devoirs était d'instruire 
de ces mêmes devoirs la mère de famille. 

Nous devrons à votre zèle, femme chrétienne, 
de n'être point trompé dans notre attente. Non 
contente de sentir vous-même la souveraine 

· importance d'une bonne éducation, vous la ferez
comprendre à votre mari. L'amour que vous avez
pour lui doit vous faire une loi de l'amener à
concourir avec vous à celle grande œuvre; car
s'il y reste étranger, il viole la plus sérieuse de
ses obligations et, par conséquent, attire sur sa
tête la disgrâce de Dieu, en même temps qu'il

(1) Vie de sailtt Frf nçois de Sales.
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rend votre tâche fort difficile, sinon impossible. 
<< Comme le cœur el la vie manquent, <.!il 
Mgr Dupanloup, dans une éducation où une mère 
n'a pas assez de part l Et aussi qu'il y a d'hési­
tation et de faiblesse dans une éducation dont un 
père est trop absent l » 

Si donc votre mari entend ce langage: « Dieu, 
lui direz-vous, nous fait à l'un et à l'autre un 
devoir d'élever pour le ciel les fruits de notre 
union; il nous demandera compte de ces talents 
qu'il nous a confiés; nous lui rendrons âme pour 
âme, si nous laissons perdre par notre négligence 
ceux qu'il a commis à notre garde. » Votre mari 
n'a-t-il pas assez de foi pour être touché de ces 
considérations, cependant si graves et si pleines 
de vérité, au moins faites-lui comprendre qu'il 
n'y a qu'une éducation chrétienne qui puisse 
rendre un enfant heureux ici-bas, et en faire la 
consolation et l'appui de ses parents. Citez-lui 
les exemples malheureusement trop nombreux 
d'enfants qu'une éducation peu chrétienne a 
menés au libertinage, et du libertinage au dés­
honneur, à la misère même, et cela à la honte et 
à la confusion de leurs parents négligents. Parlez­
lui enfin de ces vieillards accablés par le mépris 
de ceux auxquels ils n'ont pas appris à respecter 
Dieu et la religion avec les devoirs qu'elle impose. 

Si votre époux entre dans vos vues, ouvrez-lui 
les yeux sur les défauts de vos enfants, afin 
qu'avec vous il les réprime de sa main, ordinai­
rement plus ferme que celle de la femme. Faites 
lui connaître les moyens à employer pourpréserver 
l'enfance du vice, moyens que nous exposerons 
dans le cours de ce petit écrit. D'avance, montrez 
lui les dangers que l'enfant peut rencontrer, afin 
qu'il les éloigne. 
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Faites même sentir à votre mari que vous 
comptez sur ses efforts, et que vous vous recon­
naissez impuissante, sans son secours, à mener à 
bien une entreprise aussi sérieuse que celle de 
l'éducation. Par là, nous en avons la confiance, 
vous le déciderez à porter avec vous la charge 
qui vous est commune; et si vous ne pouvez 
réussir à le gagner, ce sera un grand malheur 
sans doute, mais un malheur qui, loin d'abattre 
votre courage, devra plutôt l'agrandir et vous 
inspirer une vigilance d'autant plus attentive et 
des soins d'autant plus assidus à l'égard de vos 
enfants, que vous pourrez moins compter sur le 
concours de votre mari. 

Dans l'éducation de ses enfants, sainte Monique 
fut loin d'être secondée par Patrice, son époux 
infidèle; néanmoins, elle remplit seule, avec géné­
rosité et persévérance, sa noble et pénible tâche. 
« Vainement le .père est païen, écrit l'historien 
de celle admirable sainte; vainement, la belle­
mère, les serviteurs, les servantes semblent cons­
pirer pour rendre impossible toute éducation 
chrétienne: les trois enfants de sainte Monique 
monteront sur les autels, comme si Dieu voulait 
nous montrer par là ce que peut une vraie mère, 
même quand elle est seule. 

La vertueuse r,rincesse Marie Leczinska épousa
Louis XV, qui n était pas digne d'elle. La corrup­
tion débordait alors à la cour de France; et, tandis 
que le monarque se livrait à de honteux désordres, 
l'impiété minait sourdement le trône de saint 
Louis. La reine reçut du ciel et accomplit admi­
rablement la mission de faire fleurir la foi et les 
vertus chrétiennes au milieu de l'impiété et du 
vice triomphants. Malgré tous ses torts envers son 
auguste épouse, Louis XV ne la contraria pas dans 

·'7 
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son désir d'élever chrétiennement les dix enfants 
qu'elle lui avait donnés; cinq de ces enfants mou­
rurent peu après leur naissance, et des cinq autres 
Marie Leczinska sut faire autant de saints. Hen­
riette, sa fille ainée, ne pouvait voir un mal­
heureux sans se sentir émue de compassion et 
s'empresser de le secourir. Elle n'avait que cinq 
ans lorsqu'on la vit, un jour, se dépouiller de sa 
robe pour la donner à une pauvre fille de son âge, 
qui tremblait de froid. C'était un ange de pureté 
et d'innocence; aussi, à l'âge de vingt-quatre ans, 

. elle s'en alla au ciel. Sa sœur, Louise--1\'Iarie de 
France, était un ange, elle aussi ; mais Dieu la 
laissa plus longtemps sur la terre, pour y faire 
éclater un prodige de sainteté et de détachement 
du monde. Dés son enfance, elle mena au milieu 
même de la cour la vie pénitente d'une religieuse, 
jusqu'au moment où, triomphant de l'opposition 
du roi son père, elle put réaliser son désir d'entrer 
au monastère des Carmélites de Saint-Denis. Les 
autres filles de Marie Leczinska, Mmes Adélaùlt• 
et Victoire de France, sans aller s'enfermer dans 
un cloître, n'en menèrent pas moins une Yie 
parfaite au milieu du monde. Mais de tous ses 
enfants, l'héritier du trône fut celui que la reine 
éleva avec le plus de soin. Aussi réussit-elle à en 
l'aire le prince le plus saint qu'on ait jamais vu à 
la cour de France depuis saint Louis. « Je n'ai 
qu'un fils, disait-elle, mais le Dieu qui me l'a 
donné a pris plaisir à le former sage, bienfaisant, 
vertueux, tel enfin que j'aurais à peine osé l'es­
pérer. » Mais le xvme siècle n'en était pas rligne. 
Le dauphin, père de Louis XVI, mourut avant <le 
parvenir au trône, pour le grand malheur de la 
France, de l'Europe et de l'Eglise. 

Ainsi, grâce à la reine Marie Leczinska, on vii 
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alors �ous le même toit des Tuileries et de Ver­
sailles toute la solidité de la foi, toute la ferveur 
de la piété, toute la sainteté du christianisme des 

MADAME LOUISE DR FRAl'iCE 

premiers siècles, à côté de tons les vires, de toutes 
les bassesses et de toutes les impiétés du paga­
nisme, pour les rendre inexcusables, pour leur 
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servir en quelque sorte de contrepoids. D'un côté 
c'était le crime, et de l'autre l'expiation (i). 

VI. - D.e:s BONNES ET DES GOUVERNANTES

La mère, comme nous l'avons dit plus haut, 
doit culliver elle-même les premières années de 
ses enfants avec la vigilance la plus attentive, el 
ne se séparer d'eux que le moins possible. Ainsi 
faisait Mme de Chantal. Elle ne perd ail jamais de 
vue ses enfants, les déshabillait de ses mains, les 
couchait elle-même et ne les quittait que quand 
tous étaient endormis; le lendemain, elle les éveil­
lait et les habillait, puis les conduisait elle-même à 
la chapelle. Mais il est des méres qui, ne pouvant 
pas avoir toujours leurs petits enfants sous leurs 
yeux, les confient à des bonnes, à des institut_rices 
ou à des demoiselles de compagnie. 

Qu'il est important de bien choisir la personne 
qui doit, pendant l'absence de la mère, remplir à 
l'égard de l'enfant un ministère plus noble qu'on 
ne le pense communément, je dirai même une 
importante mission! Dans une de ses lettres, saint 
Jérôme donne de sages conseils à Gaudentius sur 
la manière d'élever la petite Pacatula, sa fille, qui 
n'avait pas encore sept ans. « Que la maîtresse qui 
accompagnera partout cette enfant, dit-il, que la 
gouvernante qui sera chargée de la garder, ne soit 
point oiseuse ni bavarde, mais sobre, grave, appli·· 
quée à travailler la laine, et ne disant que ce qui 
est de nature à former une jeune fille à la vertu. 
Tracez avec le doigt un passage à l'eau répandue 
à terre, l'eau suit aussitôt votre doigt: un âge 
tendre et délicat prend facilement toutes les formes, 

'0 Voir VENTURA: Femme catholique. 
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et vous l'entraînez partout où vous le voulez. » 
Ecrivant à Lœta, noble veuve romaine, le même 
saint Docteur lui recommande de choisir pour sa 
fille une nourrice qui ne soit point livrée à l'in­
tempérance ni à la mollesse, et une gouvernante 
estimée pour sa modestie. « Que les suivantes qui 
accompagneront votre fille, ajoute-t-il, soient écar­
tées avec soin des réunions mondaines; car elles 
apprendraient à votre enfant plus de mal qu'elles 
n'en auraient appris elles-mêmes dans ces réu­
nions.» 

Saint Grégoire, écrivant à une noble patricienne 
appelée Théoctista, lui recommande de veiller avec 
soin sur les enfants de l'impératrice et sur les 
personnes qui les entourent. « Pour eux, dil ce 
saint Docteur, les paroles des nourrices seront un 
lait salutaire si elles sont bonnes, mais un poison 
mortel si elles sont mauvaises. » - « Si vous 
laissez votre fille à des femmes d'un esprit léger, 
mal réglé et indiscret, écrivait à une dame de qua­
lité l'immortel Fénelon, elles lui feront plus de 
mal en huit jours que vous ne pourriez lui faire 
de bien en plusieurs an}lées. Elles parleront trop 
librement entre elles, en présence d'une enfant 
qui observera tout et qui croira pouvoir faire de 
même; elles débiteront beaucoup de maximes 
fausses et dangereuses: l'enfant entendra médire, 
mentir, soupçonner légèrement, disputer mal à 
propos; elle verra des jalousies, des inimitiés, des 
humeurs bizarres et incompatibles. D'ailleurs, 
ces personnes d'un esprit servile ne manqueront 
pas de vouloir plaire à cette enfant par les com­
plaisances et les flatteries les plus dangereuses.» 
Mais si des femmes d'un esprit léger sont capables 
de faire tant de mal aux enfants qui leur i;ont 
confiés. ne serait-ce pas un malheur extrême pour 
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nn enfant que de tomber entre les mains d'une 
personne perdue de mœurs, et ne serait-ce pas 
un crime aux parents que de remettre en de 
pareilles mains le dépôt le plus précieux et le plus 
sacré'! Serait-il �ossible qu'une mère choisit, pour 
une fonction qut demanderait tant de vertus, ·une 
personne suspecte ou. implement inconnue'!Hélas 1 
il en est qui poussent la négligence jusque-là. 
(( Qui n'a souvent déploré le sort des enfants 
trouvés, s'écrie sur ce sujet Mgr Dupanloup'! La 
charité seule les recueille et les élève; la Sœur de 
Saiut-Vincent de Paul, devenue mère sans cesser 
d'être vierge, les réchauffe contre son oœur; plu: 
taro, les bons Frères de la Doctrine chrétienne, 
quelques prêtres zélés, leu,· prodiguent leur:, soins. 
Les enfants riches n'ont pas toujours le mème 
bonheur; après avdir sucé, comme l'enfant trouvé, 
le lait d'une femme étrangère, ils sont souvent 
abandonnés chez leurs parents à des domestiques 
qui les dépravent. Hélll� 1 combien de fois n'ai-je 
pas eu à le <.léplorer, et même dans des familles 
chrétiennes! Ah! si les parents savaieut tout! ou 
si je pouvais leur dire tout ce que je sais 1 » 

Avant donc de fixer un choix, qui est d'une s1 
grande importance pour ses enfants et pour elle­
même, une mère chrétienne recherche avec UIH, 
scrupuleu. e sollicitude quelle a été la cnntl uite <.il' 
célle à qui elle va confie,· ses enfants. Elle a soin 
de ne point· charger d'uue aussi grave fonction 
l'inexpérience d'une personne trop jeune, et'suil 
en tout les sages conseils que dictait Fénelon : 
« Vous aurez au moins, écrivait-il à une pieuse 
mère, vous aurez une personne sûre qui vous 
répondra de votre enfant, pour les occasions où 
vous serez contrainte de la quitter. Il faut que 
cette personne ait assez de sens et de vertus pour 
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savoir prendre une autorité rtouce, pour tenir les 
autres femmes dans leur devoir, pour redresser 
l'enfant sans attirer sa haine, et pour vous rendre 
compte de tout ce qui méritera votre attention 
pour les suites. J'avoue qu'une telle femme n'est 
pas facile à trouver; mnis il est capital de la 
rechercher et de faire la 1lépense nécessaire pour 
rendre sa condition honne auprès de vous. Sans 
un tel sujet appliqué à vous aider, vous ne auriez 
réussir. Choisissez donc, ou dans votre maigon, 
ou -dans vos terres, ou chez vos amis, ou dans 
quelque communauté bien réglée, quelque fille 
que vous croirez capable <l'être form,'e. Songez 
de bonne heure à la former pour cet emploi, et 
tenez-la quelque temps auprès de vou,. pour 
l'éprouver, avant que de lui confier une chose si 
précieuse.» Il importe de remarquer que l'illustre 
prélat, dont nous venons d'emprunter les alu­
taires leçons, voulait que la vertueuse dame à 
laquelle il écriYait ne perdit jamais de vue sa fille, 
excepté dans le cas d'une absolue nécessité; ce sont 
là ses propres paroles; aucune main, en effet, si 
douce et si ferme soit-elle, ne peut remplacer 
auprès d'un enfant la main d'une mère. 

Mme Acarie avait su attacher à sa famille Andrée 
Levoie, personne pleine de foi et de vertu ; el 
cependant, elle ne lui confiait ses filles que quand 
ses affaires ou ses honnes œuvres l'obligeaient à 
sortir de la maison. Et à son retour, elle se fai ait 
rendre compte de ce que ses enfants avaient fait 
pendant son absence. 

VIT. - Du PRÉCEPTEUR 

L'éducation ql1i se fait tout entière au sein de 
la famille est-elle préférable à celle qui, com-
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mencée sous les yeux d'une mère, se termine dans 
un pensionnat? Nous n'osons répondre nou�· 
même à celte question. L'illustre évêque d'Or­
léans, à qui sa grande expérience donne tant d'al!­
torité dans ce ·qui concerne la jeunesse, ne veut 
pas que l'éducation publique commence trop tôt, • 
mais il la croit préférable à l'éducation privée. 

Disons néanmoins quelques mots ici du précep­
teuf, parce qu'un certain nombre de femmes chré­
tiennes, ne voulant pas que leurs enfants soient 
soustraits à leur sollicitude ou voulant à tout prix 
les soustraire aux écoles sans Dieu, les confient à 
un précepteur chargé de les instruire et de les 
élever sous les yeux de leurs parents. Parmi les 
enfants qui, pendant l'année scolaire, suivent les 
cours d'un pensionnat, un grand nombre sont 
confiés pendant les vacances à la vigilance d'un 
maitre, qui leur répète les leçons du collège. Il 
n'est donc pas inutile de dire à la mère quelles 
doivent être les qualités du précepteur de son fils. 

La foi, telle est la première et la plus essentielle 
des conditions à exiger d'un maître. La foi n'est­
elle pas, en effet, ce que l'homme a de plus pré­
cieux en ce monde, puisque sans elle il est impos­
sible de plaire à Dieu et d'espérer les biens 
éternels? Et n'est-ce pas cette vertu si nécessaire 
que la femme chrétienne doit avant tout conserver 
intacte dans l'âme de ses enfants'/ Mais qui ne le 
voit? un précepteur incrédule ravirait d'autant 
plus facilement la foi à un jeune homme qu'il 
aurait sur lui plus d'influence. Il n'oserait pas 
peut-être professer l'impiété ou le rationalisme 
dans une maison où l'on conserve, comme le dépôt 
le plus sacré, les traditions religieuses des ancêtres; 
:nais de temps à autres, il glisserait quelques 
paroles de doute ou de mépris, il déQoserait par 
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là dans le cœur de ses élèves quelque germe fatal 
d'incrédulité, et l'incrédulité est un vent brftlant 
qui dessèche tout ce qu'il y a de vertu dans un 
jeune homme. 

Il faut, en second lieu, qu'un précepteur soit 
d'une grande pureté de mœurs; sans cette qualité, 
au lieu d'élever de jeunes âmes vers le ciel, il les 
abaisserait par ses paroles empoisonnées ou par 
ses exemples pervers, au niveau de sa propre cor­
ruption. « Rien n'est ph1s funeste au disciple que 
la vie déréglée du maître, » dit un philosophe 
chrétien, Boèce.« Choisissez, écrivait saint Jérôme 
à une dame romaine, choisissez un maître que 
son âge et sa vie irréprochable mettent à l'abri de 
tout soupçon.» On rapporte d'Alexandre, ce con­
quérant de l'univers, qu'il conserva jusqu'à sa 
mort, et dans ses rnœurs et dans sa démarche, les 
défauts empruntés dés son enfance à Léonide, son 
gouverneur. « Que le maître que vous choisirez 
ait encore en partage la science, » ajoutait saint 
Jérôme. Sans la science, en effet, il serait méprisé 
de ses élèves qui ne tarderaient pas à reconnaitre 
son incapacité, et il perdrait ainsi toute l'in­
fluence que lui auraient acquise ses vertus. Enfin 
« la piété, dirons-nous avec Mgr Dupanloup, une 
piété vraie, noble, simple, aimable est, de toutes 
les qualités d'un instituteur, celle qu'il faut pré­
férer à toutes les autres et qui y ajoute un prix 
infini. Elle seule inspire aux maîtres un zéle, 
une ardeur, un empressement pour le bien de 
leurs disciples, qui attirent sur tous les bénédic­
tions du ciel. » 

Ils se trompent donc bien, les parents qui, 
éblouis par la réputation de science d'un homme 
d'ailleurs peu recommandable, s'empressent de 
l'attacher à l'éducation de let1rs enfants. Et ils 
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ne sont pas moins coupables ceux qui livrent 
des enfants au premier qui se présente, sans s'in­
former avec soin de ses principes et de sa conduite. 
C'est contre un pareil abus que s'élevait déjà saint 
Jean Chrysostome : « Si nous possédons, dit-il, 
un fertile domaine, nous cherchons avec grand 
soin un homme de confiance pour le faire valoir, 
et nous négligeons ce qui nous doit être plus chn 
que tout le reste : nous ne mettons que peu de 
soin à trouver pour notre enfant un homme fidèle 
qui défende et conserve son innocence! Or, est-il 
un domaine, est-il un bien qui nous doive être 
aussi cher que nos enfants, pour qui nous amas­
sons des richesses? N'est-ce donc pas une folie 
de veiller avec plus de soin sur nos biens que 
sur ceux qui en doivent jouir'? » 

Puissiez-vous, pieuses mères, trouver pour vos 
enfants un maître qui désire autant que vous leur 
bonheur et leur salut éternels, et qui travaille 

'avec le même zèle que vous à les former à la 
vertu! 

Quand vous l'aurez trouvé, entourez-le de véné­
ration, afin que, par votre exemple, vos enfants 
apprennent à le respecter. Gardez-vous de blâmer, 
en présence des enfants, sa manière de les conduire 
ou de les corriger; ce sera.il rendre son autorité 
odieuse et paralyser son zèle. Agissez toujours de 
concert avec lui, sans cesser néanmoins de veiller 
vous-même. 

« Mme Acarie, écrit l'auteur de sa vie, désirait 
trouver dans les maîtres qu'elle donnait à s� 
enfants la vigilance et la fermeté, jointes à la 
icience et à la vertu. Après avoir pris tant de 
J)récautions pour mettre ses enfants en des mains 
sllres, elle ne se croyait pas déchargée de l'obliga­
t.ign de veiller elle-même sur eux. » Il est inutile 
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d'ajouter qu'une femme chrétienne exigera des 
personnes chargres d'instruire sa fille toutes les 
qualités que nous venons d'énumérer en parlant 
du précepteur. Souffrirait-on qu'une jeune fille 
reç-0.t les leçons d'un maître ailleurs que sous les 
seux de sa mère ou en présence de son père 't 

VIII. - DBs MAISONS n'ÊnucATION 

« Parmi tous les devoirs qu'impose à un père 
et à une mère la haute autorité qui est en eux, je 
n'en connais point de plus grave, écrit Mgr Dupan­
loup, que celui de choisir comme il faut les 
maitres auxquels ils confieront une partie de cette 
sainte autorité. » 

La femme du peuple, surtout à la campagne, 
ne peut ordinairement envoyer son enfant qu'à 
l'école du village; le plus souvent, il est difficile 
qu'elle lui permette de fréquenter l'éoole d'un 
pays voisin. Comment apprécier assez les services 
rendus à l'Eglise et à la société par les religieux 
et les religieuses qui consacrent leur vie à in­
struirel'enfantdu peuple,et à l'élever dans l'amour 
et la crainte du Seigneur't Quelle femme chré­
tienne ne serait heureuse de leur confier son fils 
ou sa fille? En qui pourrait-elle trouver un dévoue­
ment plus désintéressé et plus sincère"/ « Pour 
être maître d'école, a dit M. Thiers, il faut une 
humilité, une abnégation dont un laïque est rare­
ment capable: il faut le prêtre, le religieux; 
l'esrrit, le dévouement laique n'y suffit pas 1 »

Sil arrivait, ce qu'à Dieu ne plaise, qu'un 
enfant ne p-0.t aller à l'école sans exposer sa foi et 
son innocence, Il vaudrait infiniment mieux qu'il 
ne quittât pas le toit de sa chaumière. Les écoles 
elles-mimes où l'on n'enseigne pu la relijion Di 
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les vertus chrétiennes ne peuvent suffire à l'édu­
cation de l'enfance. Une école où il y a mélange 
d'enfants de différent sexe offre des dangers, si 
ceux qui la dirigent n'exercent pas une atlentive 
vigilance sur les enfants. Qu'est-il besoin qu'un 
honnête agriculteur envoie son fils au collège? 
Cet enfant ne manquera pas d'y puiser le dégoût 
de la vie des champs, et il en reviendra avec des 
airs de petit maître. Que votre fils apprenne à lire, 
à écrire, à compter, c'est bien, et c'est ce qu'il 
apprendra à l'école de son village; mais qu'il 
reste agriculteur comme vous, ce .sera mieux 
encore. Ne semble-t-il pas aussi que les mères de 
famille de nos campagnes pourraient se dispenser 
d'envoyer leurs jeunes filles comme pensionnaires 
dans les établissements, d'où ces enfants reviennent 
parlant français, portant chapeau, sachant faire 
les plus fines broderies et dépourvues quelquefois 
des connaissances usuelles les plus nécessaires 1 
Nous sommes bien loin, cependant, de blâmer 
celles qui, afin de mettre leurs enfants à l'abri 
de tout péril, les confient à un pensionnat dirigé 
par des religieux ou des religieuses. 

Mais disons un mot du choix du collège, ou 
plutôt écoutons l'illustre prélat que nous ne nous 
lassons pas de citer: « Si les enfants doivent 
trouver dans l'éducation publique de mauvaises 
mœurs et l'impiété, il vaut mieux mille et mille 
fois qu'ils demeurent à jamais ignorants, ou 
reçoivent une éducation moins parfaite, que de 
venir là perdre leur foi et flétrir leur vertu. Le 
-.iauvais collège n'offre-t-il pas l'effroyable cer­
titude d'une corruption immédiate, profonde, 
affreuse, et le plus souvent irrémédiable't 

)) Avant donc que les parents choisissent la 
maison d'éducation où ils placeront leurs enfants, 
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il faut qu'ils s'informent, consultent, voient par 
eux-mêmes ..... Jamais un père et une mère ne 
s'appliqueront trop à bien faire un choix qui 
intéresse d'une manière si sérieuse leur conscience 
et leur cœur., l'honneur et le bonheur de la vie; 
il y va de tout pour eux et pour leurs enfants. 
Rien ne peut être ici donné au hasard, ni rien 
ne doit se faire à l'aventure (i) ..... Agir par habi­
tude, par caprice, par entramement ou par com­
plaJsance, quand c'est de la plus grave des alTaires 
et du plus saint des devoirs qu'il est question, 
serait inexcusable (2). » 

Elle est donc égarée par une aveugle tendresse 
la mère qui choisit toujours le pensionnat le plus 
voisin, afin de pouvoir y aller fréquemment pro­
diguer ses caresses à son fils, sans prévoir les 
dangers qu'y peut courir son innocence. Et com­
ment excuser les parents qui confient leur ,enfant 
à un étab}issement d'ailleurs fort peu recomman-. 
dable, uniquement parce que les frais d'éducation 
y sont plus réduits� Sous le prétexte que son mari 

\i) C'est ce qu'avait compris une vraie mère, qui écrl· 
vait ces lignes en date du 3 juillet t866 : « l\lon Révérend 
Père, je désire que le Saint Sacrifice soit offert dans le 
vén�ré sanctuaii:e de l� Salette alin d'obtenir, par l'inter· 
cess10n de la Samte V10rge, de connaitre et d'accom�hr 
la volonté de Dieu dans le choix qu'il me faut faire d un 
établissement, pour y confier mon jeune fils. Ob! recom­
mandez avec tonte votre ferveur de prêtre celle Intention 
à Notre-Seigneur par lllarie. Peut-être m'exagéré-je le 
danger de la pension pour mon enfant, mais Je ne puis 
maitriser mes craintes, avec les exemples que chaque 
jour l'on rencontre sous ses yeux. Demandez donc, je 
vous en surplie encore, mon Révérend Père, que mon
enfant r-hér conserve le précieux trésor de son inno­
cence. La nature se refuse a u vœu, mais cependant 
plutôt la mort que la perte de ce trésor pour mon fils 
la.nt aimé.-. 

lt) .Il" Dupanloup. 
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remplit une charge publique, une femme chré­
tienne se croirait-elle obligée d'envoyer ses fils 
dans un de ces collèges « où ces malheureux, 
mêlésà descondisciplesgàtés, ne trouventsouvent, 
pour remplacer un pére, une m�re, que des indif­
férents ou des mercenaires, des regards durs, des 
cœursdeglace et des mains defer(t)'? »- « L'édu­
cation religieuse, s'écriait à la tribune française 
M. de Gasparin, elle n'existe réellement pas dans les
collè9es ..... Je me souviens avec horreur de.ce
que j étais au sortir de cette éducation nationale, 
je me souviens de ce qu'étaient tous ceux de mes 
camarades avec lesquels j'avais des relations; 

. nous n'avions pas même les plus faibles commen­
cements de la foi et de la vie évangélique. » Une 
mère chrétienne cherchera donc pour son enfant 
un établissement où il puisse trouver dans les 
maîtres la foi, le zèle, la vertu, et chez les élèves 
l'esprit de soumission et la pureté de mœurs. 
Quand elle l'aura découvert, elle n'hésitera pas 
à y abriter la jeunesse de son fil , dllt-il y faire 
de moins brillantes études. Le pére d.e saint 
François de Sales voulait l'envoyer au collège de 
Navarre,quiavait, il est vrai, unegranùel'enommée 
el dont une jeunesse nombreuse. uivail lrs cours, 
mais où l'on s'appliquait fort peu à rnltiver la 
piété. Mme de Boisy, sa mère, fit lanl valoil' les 
raisons rle préférer lr. rollège des .lé. uiles au col­
lège de Navarre, que son mari, sacrifiant coura­
geusement toute.' les vues d'amour-propre,  y 
donna son cousentement. Sans le zèle vigilant de 
sa mère, le jeune François, au lieu de devenir 
un saint; eût peut-être perdu l'innocence et la foi. 

Mme Acarie plaça deux de sPs e11fants au collège 

t) Il•• Dupanloup.

s 

... 
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de Pontoise, où il n'y avait que des pauvres, e pé­
rant, dit l'auteur de sa vie, qu'ils y profiteraient 
des bons exemples de leurs cond1Sciples, qui 
avaient d'heureuses dispositions pour la vertu. 
Dans le choix d'une maison d'éducation, une 

. mère selon le cœur de Dieu ne se laisse point 
guider par une sotte vanité, mais par le désir du 
salut de ses enfants. 

IX. - Du COUVBNT 

Fénelon a écrit sur l'éducation des filles un 
petit livre dont nous ne saurions assez recom­
mander la lecture aux mères chrétiennes. Il y 
prouve que c'est bien à tort que les parents 
négligent parfois cette portion si intéressante de 
leur famille. La jeune fille qui grandit aujour­
d'hui, un jour sera épouse et mère; elle aura une 
grande mission à remplir, mission qui 1lemande 
une préparation sérieuse, une éducation bien faite, 
commencée de bonne heure, confiée à des mains 
sll.res. Ce qui doit encourager les mères à cultiver 
avec le plus grand soin l'esprit et le cœur de leurs 
petites filles, c'est qu'elles trouveront, en elles 
surtout, docilité, goll.t pour la piété et innocence; 
et en elles paràîtront d'une manière plus sensible 
et de meilleure heure les fruits du zèle maternel. 

A la campagne, l'éducation des filles reste tou­
jours à la charge de leurs mères, qui ne peuvent 
les envoyer à l'école que pendant une partie de la 
journée. Nous l'avons dit déjà : un pensionnat de 
demoiselles nous paraît offrir peu d'avantages 
aux enfants du laboureur. A ces enfants, sans 
dou le, l'instruction est .aussi nécessaire qu'aux 
autres; plus que personne nous déplorons l'igno­
rance de certaines femmes de la campagne; nr 

' 



72 J,A MÈRE SELON LE COEUR DE DIEU 

sachant pas lire, elles sont condamnées à ne pou­
voir s'instruire qu'avec peine des vérités de la 
religion et. à être presque , incapables de les 
apprendre à leurs enfants. Mais nous voudrions 
que l'instruction qu'elles reçoivent fût propor­
tionnée à leurs besoins, et qu'elles ne puisassent 
point avec cette instruction la vanité et l'horreur 
pour la vie simple de leur condition. 

Heureusement, dans beaucoup de villages sont 
établies des religieuses qui, sans donner à leurs 
maisons le titre de pensionnats de demoiselles, et 
sans exiger le costume de règle, apprennent à 
leurs élèves à pratiquer les vertus chrétiennes, 
en même temps qu'elles les instruisent de tout ce 
qu'il est nécessaire de savoir dans leur condition. 
Une mère pourra avec confiance remettre sa fille 
en d'aussi charitables mains. 

Quant aux jeunes filles d'un rang plus élevé, 
après qu'elles auront grandi sous l'aile maternelle, 
il sera bon qu'elles s'éloignent de leur famille. 
Quoique l'éducation faite tout entière par la mère 
ou sous sa direction soit la meilleure, elle n'est 
plus possible aujourd'hui, à part quelques rares 
exceptions; c'est le sentiment de Fénelon : « Le 
plus sür parti pour les mères, dit-il, c'est de con­
fier aux couvents le soin d'élever leurs filles, 
parce que souvent elles manquent des lumières 
nécessaires pour les instruire, ou, si elles les ont, . 
elles ne les fortifient pas par l'exemple d'une con­
duite sérieuse et chrétienne, sans lequel les ins­
tructions les plus solides ne font aucune impres­
sion; car tout ce qu'une mère peut dire à sa fille 
est anéanti par ce que la fille lui voit faire. » 
Fénelon ajoute : « Je craindrais un couvent mon­
dain encore plus que le monde même. Si un cou­
vent n'est pas régulier, votre fille y verra la vanité 
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en honneur, ce qui est le plus subtil dès poisons 
pour une jeune personne; elle y entendra parler 
du monde comme d'une espèce d'enchantement, 
et rien ne fait une plus fâcheuse impression que 
cette image trompeuse du siècle qu'on regarde 
de loin avec admiration, et qui en exagère tous 
les plaisirs, sans en montrer les mécomptes et 
les amertumes. Si, au contraire, un couvent est 
dans la ferveur, une jeune fille de condition y vit 
dans une profonde ignorance du siècle (i). » Tout 
lui parle de l'éloignement du monde el de la 
vanité de ses fêtes; les maximes mondaines ne 
frappent point son oreille; rien qui blesse la 
pureté de son regard; les livres dangereux ne 
tombent point sous sa main. Son esprit s'alimente 
des vérités de la foi qui lui sont annoncées fré­
quemment; son cœur se nourrit des douces et 
paisibles émotions de la piété. Ayant to··iours 
sous les yeux le spectacle des vertus religieuses, 
elle se porte sans effort à les mettre en pratique. 
Enfin elle se prépare admirablement à h vie 
sérieuse et retirée que doit mener une femme 
chrétienne. « Si l'on craint que des institutrices 
religieuses n'aient pas assez d'expériencedu monde, 
se guident par des vues étroites, inspirent aux 
enfants une délicatessse exagérée de conscience, 
qu'on se rassure; ce n'est pas aujourd'hui de ce 
côté-là que les excès sont à redouter, écrit 
Mgr Ginouilhac. La légèreté de l'âge, la vivacité 
des passions naissantes, l'instinct de la vanité, les 
entraînements du monde n'ont que trop aisément 
raison des délicatesses excessives de la conscience. 
D'ailleurs, en général, il y a plus de sagesse, plus 
de maturité d'esprit dans des âmes formées à la 

(Il Fénelon. 



7l LA MÈRE SELON LE CŒUR DE DIEU 

méditation sérieuse des vérités évangéliques, et 
des devoirs particuliers de leur état, que dans 
les femmes du monde. » 

Déjà, de son temps, saint Jérôme, dans une 
lettre à Lreta, noble vauve romaine, après lui 
avoir tracé un plan d'éducation pour sa fille, 
continuait ainsi: cc Vous me demanderez sans 
doute le moyen de suivre tous les conseils que je 
vous donne, vous dont la maison doit être ouverte 
à tout le monde .••.• Eh bien I ne vous chargez pas 
d'un fardeau que vous êtes incapable de porter; 
mais dès que votre fille pourra se passer des soins 
de sa mère, envoyez-la à Bethléem, afin que, sous 
les yeux de Paule, sa grand'mére, et d'Eustochie, 
sa tante, elle soit élevée dans l'asile sacré d'un 
cloitre, qu'elle croisse au milieu du chaste chœur 
des vierges de Jésus-Christ. C'est là qu'on lui ins­
pirera le goût de la vertu, l'horreur du mensonge 
et le mépris du siècle; là elle vivra de la vie des 
anges. Il vaut mieux, pour vous, souffrir de son 
absence, que d'être toujours dans la crainte en la 
gardant chez vous. >> 

Qu'est-il nécessaire de prévenir nos lectrices 
contre le système d'éducation secondaire des filles, 
récemment inventéî Les alarmes de l'épiscopat 
catholique et les applaudissements des journaux 
antireligieux en ont révélé assez clairement les 
périls. Quoi qu'en ait pensé M. Duruy, jamais 
une femme chrétienne, qui, pendant quinze. ou 
dix-sept ans, a abrité avec une attentive sollicitude
sa jeune fille, comme une fleur tendre et délicate,
contre toµt souffle capable de ternir son éclat et
d'épuiser son parfum, ne se résignera à l'exposer
imprudemment, dans l'âge des égarements et des
illusions, à tout vent de doctrine, et peut-être à
l'air empoisonné du sensualisme et de l'inorédu-
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lité ..••• A plus forte raison une mère selon le cœur 
de Dieu aura-t-elle garde de confier ses filles dés 
leur enfance à un lycée, où on ne leur parlera 
pas de Dieu. 

Terminon · donc ce paragraphe par cette sage 
1·emarque de l'immortel archevêque de Cambrai : 
« Si une fille sort du couvent et passe à un cer­
tain âge dans la maison paternelle où le monde 
abonde, rien de plus terrible f{Ue cette surpri e. » 
Une mère qui vient de retirer son enfant des 
mains religieuses, auxquelles elle avait remis ce 
dépôt sacré, se gardera donc de la produire aus­
sitôt; elle ne lui découvrira le monde que })eu à 
peu, en ayant soin de lui en faire remarquer le 
néant et la folie, afin de la prémunir ainsi contre 
les séductions du siècle. 

X. - DE LA DURÉE DB L'ÉDUCATION 

« Les soins, les sollicitudes palrrnelles et mater­
nelles ne doivent point cesser, ni même se ralentir, 
quand ce qu·on appelle communément l'éducation 
touche à sa fin. La tâche d'ui\ pére, d'une mère, 
est loin d'être achevée à ce moment; r.'est même 
alors que commence pour eux le plus srrieux des 
devoirs, celui qui est à la fois le plus dirficile et 
le plus nécessaire à remplir ..... Et cependant, 
sous l'influence des préoccupations mondaines, 
et aussi je ne sais par quelle crainte pusillanime, 
par quel triste sentiment de leur faibles.e, la 
plupart .des parents se font volontairement illusion 
sur un devoir sacré; puis ils érigent leur illusion 
même en principe, aiment à Sff persuader et à 
dire tout haut: que l'éducation finit avec le 
collège; qu'un jeune homme, à dix-huit ans, est 
élevé ou ne le sera jamai.; qu'on ne peut plus 
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l'obliger ni le contraindre; que ce serait faire plus 
de mal que de bien, etc., etc. Qui n'a pas entendu 
professer tout cela� Et, sur ces beaux prétextes, 
ils abdiquent définitivement toute autorité (i) ! » 

L'enfant du peuple est presque tout à fait sous­
trait à l'influence maternelle, dès qu'il a atteint 
sa quatorzième année; on l'envoie à la ville ou au 
service d'un maître, et on ne s'occupe plus de 
lui; ou bien, s'il reste sous le toit paternel, il est 
tout à fait maître de ses actions et sa mère n'ose 
plus ni le reprendre, ni l'instruire. Parents 
insensés, vous abandonnez à eux-mêmes vos enfants 
au moment où les passions commencent à leur 
faire sentir leur tyrannique empire, et où, par 
conséquent, ils auraient un plus grand besoin 
d'être retenus par une main ferme et sûre t 
« N'est-ce pas à cet âge qu'il faudrait reprendre 
votre autorité avec une force et une tendresse nou­
velles, pour achever une éducahon que le monde 
et ses périls, la jeunesse et ses passions rendent 
plus nécessaire quejamais'ts'écrie l'illustreévêque 
d'Orléans. Ah ton dit quelquefois, pour se conso­
ler, il faut que jeunesse se passe! Eh bien! moi, 
je n'ai jamais pu le dire; et rien ne me paraît 
plus douloureux que les égarements de la jeunesse, 
et parmi les tristes choses qui font quelquefois 
pleurer sur la terre, je n'en sais point qui brisent 
mon cœur par des atteintes plus sensibles (2). » 

Il importe peu de bien commencer si l'on finit 
mal. Le champ cultivé d'abord avec soin redevient 
stérile, si l'on en néglige enrnite la culture. C'est 
en vain qu'on jette en terre une bonne semence 
et qu'on l'y voit germer, si avant la moisson le 

(1) M..- DUPANLOUP. 
(1) fl(P DUPANLOUP. 
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bon grain est étouffé par l'ivraie. Si vous laissez 
dessécher par le souffle brûlant des passions le 
germe de salut déposé d'abord dans l'âme de votre 
enfant, ô mère, votre première sollicitude et vos 
premiers travaux seront perdus; et vous devra­
t-il la récompense, le Dieu qui ne promet la cou­
ronne qu'à celui qui aura combattu jusqu'à la finî 

Vous n'abandonnerez donc pas trop tôt et même 
vous n'abdiquerez jamais la noble tâche de l'édu­
calion. Jusqu'à la fin, vous conserverez votre bien­
faisante inlluence. Sans doute qu'à dix-huit ans, 
un jeune homme, comme le remarque Mg• Dupan­
loup, doit commencer à marcher un peu seul; il 
ne peut ni ne doit plus être toujours au bras de 
sa mère. Les mères, les meilleures surtout, ont 
un peu de peine à se persuader cèla. L'enfant ne 
peut pas téter toujours, dit Fénelon, ni même 
sans cesse être retenu par les lisières; on le sèvre, 
on l'accoutume à marcher seul. Mais il faut lui 
donner peu à peu et comme insensiblement la 
liberté qu'il devra bientôt avoir tout enliére, et 
lui apprendre à en user. Le laisser donc tout à· 
fait indépendant, ce serait le perdr.e et aller 
contre cet ordre que vous fait l'Esprit-Saint: Non

des illi potestatem in juventute. Gardez-vous de 
laisser votre fils maître de lui-même dans sa jeu­
nesse. Surveillez ses démarches avec une attentive 
sollicitude. Quand il se trompe, reprenez-le dou­
cement sans le blesser; ne le fatiguez pas par trop 
de recommandations, et cessez les conseils q_uand 
vous remarquez qu'ils lui deviennent pémbles. 
S'il faisaitquelque grande faute, qu'il sente d'abord 
en vous un cœur ouvert comme un port dans le 
na ufrage.Supportez-le sans le tlatter (i). 
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S'il persévère dans ses égarements, c'est alors 
que doit s'accroître votre zèle. « En ces heures 
cruelles où elle craint pour ce qu'elle a de plus 
cher au monde, une mère prie plus qu'elle ne 
parle; elle attend, elle souffre, elle dévore sa 
peine, mais son silence est quelquefois auprès 
d'un füs égaré d'une admirable éloquence. Ce 
visage d'une mère profondément contristée, cet 
abattement silencieux révèlent un•} compassion si 
vive, une douleur si amère, que le malheureux 
jeune homme n'en peut soutenir l'aspect. Que 
dis-je'? pour ra mener une âme et la bouleverser 
tout entière, il suffit quelquefois d'un regard ( J. ). » 

DE L'INSTRUCTION 

l. - DE L'INSTRUCTION INTELLECTUEll.LE

Des considérations générales que nous venons 
de faire, passons aux diverses branches de l'édu­
cation, qui sont: l'instruction, la vigilance, la 
correction, le bon exemple et la prière. 

On distingue l'instruction intellectuelle et l'in­
struction religieuse. Disons d'abord un mot de 
l'instruction intellectuelle. 

Qui pourrait en contester les précieux avan­
tages'? A l'enfant sans instruction, il est fort dif­
ficile d'apprendre et de conserver dans son esprit 
les vérités qu'il doit savoir comme chrétien. Aussi 
l'ignorance des choses du salut accompagne-t-elle 
trop .souvent, surtout dans les campagnes, le 
manque d'instruction. De plus, combien de car­
rières seront â jamais fermées à l'enfant, de 

(l} FÉNEWN, M•• DUPANLOUP. 
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combien d'emplois il sera exclu, s'il n'est instruit t 
L'instruction enfin rend l'étude possible et facile, 
et plus bas nous dirons un mot des avantages dont 
l'étude est la source féconde. 

Comment donc excuser ces femmes négligentes 
qui, loin de donner à leurs enfants une instruction 
conforme à leur condition, laissent leur intelli­
g-ence sans culture et les condamnent par là à 
languir toute leur vie dans l'ignorance't S'agit-il 
d'envoyer les enfants aux écoles, elles ne savent 
s'imposer aucune privation, et elles reculent devant 
les plus légers sacrifices. Il n'est pas à propos, 
sa11s doute, de donner a l'enfant des connaissances 
qui ne puissent lui être utiles dans la profession 
qu'il embrassera plus tard. Certes, nous aimons 
moins que personne ces demi-savants, qui d'une 
instruction médiocre ne retirent qu'un sot orgueil; 
mais nous voudrions que tous les enfants dn 
peuple, sans en exclure les filles, apprissent à 
lire, à écrire correctement et à tenir les comptes. 
C'est là pour eux le suffisant et le nécessaire. 

Dans les familles d'un rang plus élevé, les 
parents ont à eœur d'orner l'esprit de leur!­
enfants de toutec; les connaissances utiles, et nous 
devons des éloges à leur zéle. Il ne nous appartienL 
pas de juger le plan d'instruction adopté aujoun 
d'hui. Ceux qui voudront savoir quelle est sur ce 
sujet la pensée de Mgr Dupanloup pourront lire 
son ouvrage sur l'éducation. 

Nous nous bornerons donc a transmettre aux 
méreschrétienneslesconseilspratiquesdesauteur:, 
qui ont le plus judicieusement traité le sujet qui 
nous occupe. Une femme chrétienne, nous l'avons 
remarqué plus haut, ne doit pas trop tôt éloigner 
d'elle ses enfants en les envoyant comme pension­
naires dans une maison d'éducation, pourvu, tou· 
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tefois, que leur innocence ne soit pas en danger 
sons le toit paternel; mais il importe qu'on com­
mence de bonne heure à les instruire ou à les faire 
instruire, soit au sein de la famille, soit dans les 
écoles chrétiennes les plus voisines. « Quand un 
enfant est venu à un certain âge sans s'appliquer 
à rien, a dit M.�· Dupanloup, on ne peut parvenir 
à lui inspirer ni aucune estime pour l'étude, ni 
aucun goût pour les choses solides. >> Toutefois, 
ce serait fatiguer une intelligence encore tendre 
que de la surcharger. C'est pourquoi Mgr l'évêque 
d'Orléans ne veut pas qu'on apprenne trop tôt aux 
enfants à parler plusieurs langues. D'ailleurs, des 
connaissances trop précoces ne servent guère qu'à 
nourrir la vanité de l'enfant. 

« Il faut bien se garder, dit Fleury, dans les 
premières années où les impressions sont très 
fortes, de joindre l'idée de punition à celle d'un 
livre, en sorte que les enfants ne pensent plus à 
l'étude qu'avec frayeur. » Saint Jérôme écrivait à 
une noble romaine. « Votre fille est-elle lente à 
se mettre au travail, ne la réprimandez pas trop 
durement, mais encouragez-la plutôt par de dis­
crets éloges. » Les éloges, en effet, sont plus 
capables d'exciter l'émulation que de trop fréquents 
ou de trop sévères reproches. 

Gardez-vous d'assujettir les enfants au travail 
par une autorité sèche et absolue; mais faites-leur 
comprendre les fruits qu'ils retireront de l'in­
struction, les charmes de l'étude. « Remarquez, 
dit Fénelon, à qui nous empruntons ce conseil. 
remarquez un grand défaut des éducations ordi­
naires: on met tout le plaisir d'un côté et tout 
l'ennui de l'autre, tout l'ennui dans l'étude et 
tout le plaisir dans les divertissements. Que peut 
faire un enfant, sinon supporter impatiemment 
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l'étude et soupirer apres les jeux't Rendons l'étude 
agréable; cachons-la sous l'apparence de la liberté 
et du plaisir, souffrant que les enfants l'inter­
rompent quelquefois par des saillies et de petits 
divertissements; ils ont besoin de ces distract10ns 
pour délasser leur esprit. » 

Parlant à Gaudentius de la petite Pacatula, sa 
fille, qui avait à peine sept ans, saint Jérôme lui 
dit : « Que cette enfant aime ce qu'elle est obligée 
d'apprendre, de sorte que l'étude soit pour elle 
un sujet de consolation plutôt qu'un travail. >> 

Heureux les enfants à qui leurs mères auront de 
bonne heure appris à goûter les plaisirs purs de 
l'esprit et inspiré le goût de l'étude! L'étude habi­
tue à une vie sérieuse et appliquée; elle développe 
l'intelligence, elle forme le jugement. L'homme 
qui se familiarise avec elle et y consacre de 
longues heures s'enrichit d'utiles connaissances, 
en même temps qu'il se ménage une source de 
vraies consolations dans les tristesses de cette vie. 

L'étude, dit RolÜn, retire de l'oisiveté, du jeu 
et de la débauche. Elle remplit utilement les 
vides de la journée, qui pèsent si fort à tant de 
personnes. Le repos sans l'étude, c'est la mort, 
dit un philosophe païen. Pourquoi tant de jeunes 
gens se livrent-ils à tous les excès les plus funestes, 
et pourquoi des hommes, remplis d'intelligence 
et même de génie, traînent-ils leur vie dans des 
occupations et des lectures frivoles, sans jamais 
entreprendre rien de sérieux, sans Jamais fouiller 
les mmes profondes de la science, où l'on découvre 
chaque jour des trésors inconnus't Pourquoi 
n'éclairent-ils pas le monde, dont ils pourraient 
être la lumière, sinon parce qu'ils n'ont pas le 
goût de L'étude'? Hélas! une mère légère n'eut· 
pas soin de le leur inspirer dans leur enfance! 
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II. - DBs RÉCRÉATIONS. 

Le travail et l'application des enfants doivent 
être interrompus par les récréations et encouragés 
par les récompenses. Disons un mot des unes et 
des autres. 

L'arc ne peut pas demeurer toujours bandè, 
di ait saint Jean au chasseur, qui semblait lui 
reprocher de se distraire en caressant une perdrix. 
Mais c'est chez l'enfant surtout qu'une longue ten­
sion d'esprit est impossible ou funeste, il faut donc 
avoir soin de lui procurer des moments de délas­
sement qui, tout en récréant son esprit, for\ifient 
et exen:ent son corp-. « Du reste, le soin qu'on 
prendra à assai:onner de plaieir les occupations 
sérieuses servira heaucoup à ralentir l'ardeur de 
la jeunesse pont· les divertissements dangereux. 
C'est la sujétion Pt l'ennui qui donnent tant d'im­
patience de se divertir, a dit Fénelon. Si une fille 
, 'ennuyait moins d'être auprès de sa mère, elle 
n·aurait pas tant d'envie de lui échapper, pour 
aller chercher des compagnies moins bonne . i, 

Toutefois, rien ne serait plus dangereux pour 
l'enfant qu'un repos oisif et sans vie; loin d'y 
trouvai· la joie et l'ardeur pour l'étude, il en reti­
rel'ait des habitudes molles et peut-être vicieuses. 
« C'est ordinairement un très mauvais indice 
quand un enfant ne joue pas ou ne joue plus, ii 

dit Msr Dupanloup. Mais une récréation bien 
choisie, un exercice modéré du corps aiguise l'ac­
tivité de l'esprit et préserve des atteintes du vice. 
Toutefois, les ùélassements ne produisent ces heu­
reux résultats qu'autant qu'ils ne sont pas trop pro­
longés .. Si on lui accorde quelque relâche dans le 
travail, le corp en devient plus vigoureux et plus 

:, 

s 
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dispos, tandis qu'un long repos ne fait que le 
rendre lâ�he et paresseux. Il en est de même de 
l'esprit ; une courte récréation l'excite, et une 
longue inaction le jette dans la torpeur. « Dans 
les divertissements, il faut éviter les sociétés sus­
pectes; point de garçons avec les fille', » a dit 
sans détour Fénelon. Bien longtemps avant lui, 
saint Jérôme écrivait à Gaudentius: « Que Paca­
tula partage·ses jeux avec de petites filles comme 
elle; qu'elle ne sache pas jouer 11vec des enfant 
d'un autre sexe, et même qu'elle craigne d'assister 
à leurs amusements. » Nous l'avons remarqué déjà, 
Pacatula avait à peine atteint sa septième année. 

« Les jeux qui dissipent ou qui passionnent, 
continue l'immortel archevêque lie Cambrai, les 
fréquentes sorties de la maison et les conversations 
qui peuvent.donner l'envie <le sortir, doivent 
être soigneusement évitées. Quanù on ne s'est 
encore gâté par aucun grand divertissement et 
qu'on n'a fait naître en soi aucune passion ardente, 
on trouve ai ·émeut la joi ; la ·antr. r.t l'innoœnre 
en sont les vraies sources. Mais le· gem; qui ont 
eu le malheur Je s'accoutumer aux plaisirs 
violents perdent le goüt des plaisirs modérés et 
s'ennuient toujours dan. une recherche de la 
joie ..... Avec la tempérance, qui fait la santé du 
corps et de l'âme, on n'a be oin ni de machines, 
ni de spectacles, ni de dépenses pour. e réjouir. 
un petit jeu qu'on invente, une lecture, un travail 
qu'on entreprend, une promenade (un volant, 
une boule), une conversation innorente qui ùélasse 
après le travail, font sentir une joie plus pure 
que la musique la plus charmante. Les plaisirs 
simples, il est vrai, sont moins vifs et moins sen­
sibles; mais ils sont d'un meilleur usage; ils 
donnent une joie égale et durable. sans aucune 

s 
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suite maligne; ils sont toujours bienfaisants. 1> Il 
faut donc les faire aimer aux enfants et leur 
inspirer le dégollt, l'aversion pour les vlaisirs 
pleins de dangers que la jeunesse recherche 
aujourd'hui avec tant de frénésie, tels que spec­
tacles, danses, fêtes mondaines. 

Les parents de saint Frarn,ois de Sales, pendant 
l'enfance de leur fils, étaient très fidèles à lui 
faire prendre des récréations convenables à son 
âge, non pas qu'ils lui permissent des jeux de 
hasard, de cartes ou de dés; ils savaient que de 
tels jeux fatiguent l'esprit plutôt qu'ils ne dé Lassent 
et passionnent trop souvent l'homme au détriment 
de son bonheur, de son temps, de sa fortune, 
quelquefois même de sa santé; mais ils voulaient 
qu'il se livrât aux jeux qui procurent un exercice 
modéré, qui ne demande que de la souplesse dans 
les membres, de la célérité à la course ou de la 
dextérité dans les manières. 

Ce serait ici le lieu de parler des vacances, ces 
longues récréations destinées à remettre l'enfant 
des fatigues du collège et à entretenir chez luî 
l'amour de la famille. Qu'il nous suffise de 
remarquer que la mère. doit, pendant ce temps, 
remplir exactement, avec la plus attentive sollici­
tude, tous les devoirs que nous avons exposés 
Jusqu'ici, et tous ceux que nous exposero:ns plus 
bas, surtout en traitant de la vigilance. Hélas I pour 
combien de jeunes gens les vacances deviennent, 
par la négligence des parents, un temps de dan­
gers et l'occasion de mille chutes! 

m. - DES aÉcoMPENsBS. 

Saint Jérôme écrivait à Lreta: « Encouragez 
votre fille en lui faisant de petits 11résents tels 
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qu'on les aime à son âge. » Les récompenses 
sont, en effet, un moyen d'exciter l'émulation 
chez les enfants. Il ne faut pas, sans doute, quand 
on les exhorte à s'appliquer à l'étude et à prati­
quer les vertus chrétiennes, leur proposer la 
récompense comme l'unique motif de faire ce 
qu'on demaruie d'eux; il importe, au contraire, 
de leur bien faire sentir l'obligation où est l'homme 
a·agir par devoir, pour accomplir la volonté de 
Dieu. Ce serait, en quelque sorte, rendre vénale 
l'âme d'un enfant, que de l'habituer à tout faire 
en vue d'une récompense; mais cependant, ql).and 
on en use avec sagesse, les récompPnses sont 
utiles, elles font comprendre aux enfants que 
nous trouvons notre intérêt et l'estime des hommes 
dans l'application au travail et dans l'accomplis­
sement du devoir. 

« On ne doit proposer comme récompense, dit 
Rollin, aprés Fénelon, ni des parures, ni des 
friandises, ni d'autres choses de ce genre. La 
raison en est claire; c'est que, en leur promettant 
ces choses en forme de récompense, on les fait 
passer dans leur esprit comme des choses bonnes 
en elles-mêmes et désirables, et ainsi on leur ins­
pire de l'estime pour ce qu'ils doivent mépriser. 
J'en dirai autant de l'argent.» - «Je n'ai jamais 
goûté la religion des parents, écrit Mgr Dupan­
loup, qui promettent à leurs enfants, comme 
récompense, pour le jour de leur Première Com­
munion, des vanités de ce genre: des montres et 
des chaînes d'or. J'ai vu quelquefois la montre 
plus adorée que Dieu même en ce jour.)> - « On 
peut fécompenser les enfants, dit Fénelon, par 
des jeux, par des promenades, par de petits pré­
sents, comme tableaux , estampes, médailles, 
livres dorés, » et surtout par quelques délas-

L\ MÈRli: SELON LE <..ŒUR Dl' DIEU 
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sements agréables qui soient de nature à nourrir 
en eux la piété, tels que pèlerinages, promenades 
à un oratoire, interruption du travail en un jour 
de fête non commandée, assistance à quelque 
cérémonie religieuse d'une solennité extraordi­
naire dans un pays voisin. 

Avec les enfants, il faut, comme le remarque 
un judicieux auteur, se faire un devoir indispen­
sable de tenir ce que l'on a promis; autrement, 
ils ne tarderaient pas de mépriser et les pro­
i:p.esses et les récompenses qu'elles leur font vai­
nement attendre. 

IV. - INSTRUCTION RELIGIEUSE, SA NtCESSITÉ 

Ne nous étendons pas davantage sur l'instruc­
tion intellectuelle; ce n'est point celle qu'on 
néglige généralement aujourd'hui. Les parents 
qui ne l'ont pas reçue eux-mêmeg dans leur jeti­
nesse regrettent vivement d'en avoir été privés; 
ceux à qui elle n'a pas fait défaut en connaissent 
les avantages par leur propre expérience, et tous 
ont à cœur de la procurer à leurs enfants. 

Mais il est une autre sorte d'instruction sur 
laquelle nous devons insister davantage, parce 
qu'elle est plus nécessaire et plus négligée que 
l'instruction intellectuelle; nous voulons parler 
de l'instruction religieuse. 

La mère est-elle obligée en conscience de donner 
ou de faire donner à son enfant une instruction 
chrétienne'î Nous n'hésitons pas à répondre: 0111,
elle y est obligée, c'est là un des plus graves et 
des plus sacrés de ses devoirs. Dans combien de 
passages de nos Saints Livres Dieu ne réitére-t-il 
pas aux parents le commandement d'instruire 
leurs enfants des vérités et ùes pratiques de la 
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religion 't « Instruisez votre enfant, de peur qu'il 
ne vous conduise au désespoir, » est-il écrit au 
livre des Proverbes. Et ailleurs: « Instruisez votre 
fils et cultivez-le avec soin, afin qu'il ne vous 
couvre pas de confusion. » Et encore dans un 

, autre endroit: « Instruisez vos enfants, et, dés 
leurs plus tendres années, courbez-les sous le 
joug de la loi de Dieu. ,> Les saints Docteurs, 
interprètes de la parole divine, disent aux parents, 
avec saint Chrysostome : « Ne mettez pas votre zèle 
à faire de votre fils un savant, mais instruisez-le 
de manière à en faire un chrétien. Vous êtes, 
ô parents, les apôtres de vos familles; c'est à vous 
de les gouverner et de les instruire. » Vos lèvres 
sont les livres où vos enfants doivent puiser la 
connaissance de leurs devoirs de chrétiens. 

« Sans la foi, dit le grand Apôtre, il est impos­
$Ïhle de plaire à Dieu, » et, par conséquent, sans 
elle, impossible à l'enfant de vivre de la vie de 
la grâce. Mais comment aura-t-il la foi, cet enfant, 
s'il n'est instruit des vérités révélées par Dieu 't 
D'ailleurs, la foi sans les œuvres est morte et 
incapable par conséquent d'ouvrir le ciel à 
l'homme. II est donc nécessaire que l'enfant, tout 
en apprenant les vérités de la foi, soit formé à la 
pratique des devoirs qu'elle impose. 

Mais à qui appartient-il de lui donner la con­
naissance de la vérité et des habitudes vertueuses, 
sinon à ses parents et surtout à sa mère'? Chargée 
de fournir à son enfant le pain de chaque jour, 
la mère ne l'est-elle pas aussi de lui rompre le 
pain de fa doctrine sainte? Elle qui le façonne 
dés le berceau aux habitudes de la vie humaine, 
n'a-t-elle pas aussi à le former à la vie surna­
turelle et divine'! Si elle négligeait de remplir 
cette noble tâche, l'enfant serait ordinairemenl 
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condamné à languir dans l'ignorance; car, on le 
sait, trop souvent le père de famille n'a de zèle 
que pour les intérêts terrestres et périssables. Mais 
dans un siècle où la foi ne se soutient qu'avec 
peine dans les âmes même les plus sérieusement 
instruites, attaquée qu'elle est par les discours 
et les livres impies qui débordent de toute part, 
que deviendrait-il, l'enfant qui n'aurait reçu 
aucune instruction religieuse? ..... Aveugles sont 
donc les femmes qui ne cherchent qu'à donner 
à leurs enfants la science du monde et qu'à leur 
faire acquérir des connaissances profanes, comme 
si la science du salut n'était pas la seule néces­
saire, et comme si la connaissance de Dieu n'était 
pas, de toutes, la plus noble et la plus estimable. 
Mères _insensées, elles ne comprennent pas que 
l'importance exclusive attachée aujourd'hui à l'in­
struction scientifique et littéraire ne forme guère 
que des hommes énervés et vicieux, c'est-à-dire 
de fort mauvais citoyens. Cette observation est 
d'un homme à qui l'expérience a révélé les plaies 
de notre siècle (:l). L'instruction religieuse seule 
est capable de faire des hommes vertueux. Ainsi 
l'ont compris toutes les saintes mères chrétiennes 
qui ont donné au ciel des élus. Saint Francois 
de Sales, ne sachant pas encore lire, savait déjà 
son catéchisme, « car Mme de Boisy, sa mère, 
écrit M. de Hamon, en même temps qu'elle lui en 
apprenait la lettre, s'appliquait encore plus à lui 
en donner l'intelligence par des explications nettes, 
des comparaisons et des similitudes; à lui en 

(l) Chose déplorable ajoute-t-il : les relevés statis­
tiques des hôpitaux et des prisons d'Europe démontreat 
que les infirmités, l'aliénation mentale, le suicide et les 
autres crimes au�enlent avec l'iristruction et le prétendu 
profl!'ès des lumières. (D• D<il6curets.) 
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inspirer l'esprit, c'est-à-dire l'amour et la crainte 
filiale de Dieu; enfin à lui en enseigner 1a pratique 
par ses exemples et par ses paroles. » La mére 
de sainte Rose de Viterbe était attentive à épier 
le premier réveil de l'intelligence de sa fille pour 
le tourner vers Dieu. Afin que des objets pieux 
fixassent les premiers regards de cette enfant, elle 
avait soin d'entourer son berceau d'images et de 
statues. 

Chaque jou.r, Virginie Bruni consacrait une 
heure entière à expliquer le catéchisme à ses 
enfants. On l'a vue, même trés malade, trouver 
dans son zéle maternel assez de force et d'é­
nergie pour exercer sans interruption ce pieux 
ministère. 

A ceux qui la pressaient de songer à sa santé: 
« Mon premier devoir, répondait-elle, est d'in­
struire mes enfants, et ce devoir je ne cesserai 
de le remplir Jusqu'à mon dernier soupir. » 

V. - DES VÉRITÉS QU'IL FAUT APPRENDRE 

AUX ENFANTS 

Donner à l'enfant l'instruction religieuse, c'est, 
dans le sens étendu que nous donnons ici à ce 
mot: i O instruire ou faire instruire cet enfant 
des vérités que tou:t chrétien doit savoir et croire; 
20 l'exercer à la pratique des vertus chrétiennes; 
30 le former à l'usage des moyens de salut dont 
Jésus-Christ a pourvu son Eglise. 

Parmi les vérités de notre auguste religion, il 
en est dont la connaissance est si nécessaire, qu'il 
est absolument impossible à tout homme, qui 
a l'usage de la raison, d'être sauvé en les igno­
rant. 
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Ces vérités sont: d'abord l'existence d'un Dieu 
q LÜ récom\)ense les bons en se faisant voir et pos­
séder par leur âme tel qu'il est, qui punit les 
méchants et qui gouverne tout par sa Providence; 
et ensuite, selon l'opinion 13 plus probable des 
docteurs, les mystères de la Sainte T-rinité ou d'un 
seul Dieu en trois Personnes, de l'Incarnation ou 
du Fils de Dieu fait homme, de la Rédemption ou 
de Jésus-Christ mort sur la croix pour racheter 
tous les hommes. Tous doivent !;,avoir aussi la 
nécessité de la grâce et de la prière, et l'immor­
talité de l'âme. 

Ces premières vérités doivent être apprises tout 
d·abord à l'enfant dAs qu'il dm1ne les premières 
lueurs d'intelligence; car quel malheur si, ayant 
déjà l'usage de raison, il venait à être frappé par 
la mort avant d'avoir acquis ces connaissances 
nécessaires au salut! Hélas I par suite de la négli­
gence de leurs mères, que de pauvres enfants 
arrivent jusqu'à sept ans, et même jusqu'à onze 
ans, sans savoir les principaux: mystères de la foi, 
et sans connaître, par conséquent, la grande misé­
corde que Dieu a témoignée aux hommes, en leur 
envoyant son divin Fils pour les racheter par ses 
souffrances et par sa mort t Pauvres enfants I au 
moment où ces grandes vérités s'imprimeraient 
si profondément dans leur esprit et dans leur 
cœur, ils son� condamnés à les ignorer, tandis 
que tout ce qui les entoure conspire à leur 
apprendre le mal. 

Ces vérités doivent non seulement être connues, 
mais encore être crues. De là l'obligat10n pour la 
mère d'expliquer à ses enfants les motifs de la foi, 
et de leur apprendre à faire des actes de foi au 
moins sur les vérités nécessaires au salut. 

Il ne sera donc pas inutile de tracer à nos iec-
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trices une méthode facile d'enseigner aux enfants 
la doctrine chrétienne (l). 

I. Dès que votre enfant commence à comprendre le
langage de sa mère, il faut lui parler de Dieu, car il 
étudiera et aimera le mal, si vous ne lui apprenez 
d'abord à connaitre et a aimer le bien. Montrez-lui, 
relon le conseil de Fénelon, les maçons construisant 
une maison, et demandez-lui si cette maison pourrait 
se bâtir elle-même. « Non », répondra-t-il. Faites-lui 
voir ensuite, en provoquant son étonnement et son 
admiration, la grandeur du monde, l'élévation du ciel, 
les mont.agnes et les plaines; et quand son esprit sera 
frappé de ces merveilles de ia création. demandez-lui 
si ces belles chose.,, .mt pu se faire d'elles-rn, mes et sans 
ouvrier. « Non, ma mère,» dira+il. Vous lui expli­
querez alors que l'artisan de ces choses merveilleuses, 
c'est un Dieu tout-puissant et infiniment grand, qui a 
tout fait d'une seule parole : le ciel, la terre, avec tout 
ce qui a l'être. Pour lui inculquer ensuite le dogme 
de la Providence, apprenez-lui que tout ce qui se rasse 
dans le monde se fait par la volonté de Dieu. En lui 
montrant une ileur, dites-lui que c'est Dieu qui l'a fait 
éclore. Quand le soleil se lève, faites-lui remarquer que 

1 c'est Dieu qui a suspendu cette belle lampe dans le;; 
airs. Quand la mort frappe autour de vous, quand un 
enfant vient de naître, quand le tonnerre gronde ou 
quand la nuit chas�e le jour, quand la pluie ou la 
neige descendent sur la terre, dites-lui que c'est pa1 
l'ordre de Dieu que tout arrive, et que ce souverain 
Maître dispose de toutes les cré1tures comm� l'enfant 
dispose de ses joujoux. 

Vous ajouterez que ce grand Dieu est souveramement 
juste, et que de même qu'une milre châtie son enfant 

(i) Nous avons publié une brochure sous ce titre·
MéthodB facile pour préparer les petits enfants au 1aere­
ment de Pénitence. Une mère chrétienne s'en servira avec 
profit pour disposer les enfants de quatre â sept ans à la 
confession. Voir aussi, â la fin de ce livre, la Métlwde pour 
a,si,ter tes mourant,, qui est eur-0re plus précise. 
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lorsqu'il n'est pas sage et lui prodigue de& caresses 
lorsqu'il est obéissant et soumis, ainsi Dieu punit ceux 
qui l'offensent et comble de ses faveurs ceux qui 
l'aiment et le servent, et qu'au ciel il se fera voir tel 
qu'il est aux yeux des âmes justes pendant toute l'éter­
nité, c'est-à-dire toujours, car notre âme est immortelle. 
Mais pour aller au ciel, nous avons besoin d'un secours 
spécial et surnaturel de Dieu qu'on appelle la grâce; et, 
pour obtenir la grâce, il est nécessaire de la demander 
à Dieu par la prière. 

Après ces premières leçons que vous répéterez 
souvent, vous en viendrez au mystère de la Sainte 
Trinité. « II n'y a qu'un seul Dieu, mon enfant, et il 
ne peut y en avoir plusieurs; mais en ce seul Dieu il 
y a trois Personnes distinctes : le Père, Je Fils et le 
Saint-Esprit. Le Père n'est pas le Fils, et Je Fils n'est 
pas Je Saint-Esprit; mais Je Père n'est pas un autre 
Dieu que le Fils et le Saint-Esprit. Ces trois Personnes 
ne sont qu'un même Dieu, pur esprit comme les anges, 
que nous ne pouvons ni voir ni toucher, parce qu'il 
n'a pas de corps comme les hommes. Votre père, mon 
enfant, est plus grand et plus âgé que vous; mais, en 
Dieu, le Père, le. Fils et le Saint-Esprit ont la même 
puissance, la même éternité et les mêmes perfections 
infinies. » 

Vous prendrez ensuite un crucifix, vous le mon­
trerez respectueusement à l'enfant, vous lui ferez con­
templer avec étonnement et compassion la couronne 
d'épines et les plaies du Sauveur. Demandez ensuite 
quel est Celui qui a tant souffert et qui a été si cruel­
lement maltraité. L'enfant ne saura répondre, mais 
vous ajouterez incontinent : « C'est le Fils de Dieu, 
une des trois Personnes divines, qui, étant un pur 
esprit, a pris des pieds, des mains, un corps et une 
âme comme nous, pour souffrir et mourir pour nom,, 
et nous mériter le bonheur de voir Dieu. » Ne manquez 
pas d'accompagner ces paroles de cette onction que 
donne la piété chrétienne; et suivez ce conseil toutes 
les fois que vous parlerez des choses saintes; ne le 
faites jamais qu'avec gravité et conviction. Il est triste de 
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voir une femme dire que Dieu est bon et qu'il fant 
l'aimer, tout en se jouant, comme si elle disait: Oh 1 
la belle poupée 1 

Jésus-Christ, trois i·ours après sa mort est ressuscité
par sa puissance : i s'est montré vivant à plus de 
cinq cents témoins; il est remonté au ciel, où, assis à 
la droite de son Père il régne en souverain sur l'uni­
vers, et d'où il viendra pour juger tous les hommes. 

II. Quand l'enfant aura saisi ces premières vérités,
vous passer-a à celles que tout chrétien ne peut ignorer 
sans pécher mortellement, s'il n'est dans l'impossibilité 
de les apprendre. Nous allons les exposer brièvement 
dans l'ordrti de leur nécessité, ordre que Tous ferez 
bie11 de suivre vous-même en instruisant vos enfants. 

La profession de foi commençant par ces paroles : 
Je crois en Dieu, que tout fidèle récite chaque jour 
dans la prière, renferme douze articles que la mère 
doit faire apprendre par cœur à ses enfants en leur en 
expliquant le sens; car, disons-le ici, elles sont dans 
une grande erreur, les femmes qui croient avoir 
rempli toute justice lorsqu'èlles sont parvenues à mettre 
dans la mémoire de leurs enfants une série de mots 
récités sans intelligence et sans dévotion. Donnons, 
pour faciliter leur tâche aux mères chrétiennes, une 
courte explication du Symbole. 

Je crois: c'est-à-dire, je suis fermement convaincu 
des vérités que je vais professer. Je suis certain de ne 
pas être dans l erreur en les croyant, parce qu'elles 
m'ont été enseignées par Jésus-Christ, car Jésus-Christ 
est le Fils de Dieu fait homme, il a prouvé sa divinité 
par les grands miracles qu'il a faits, et les miracles sont 
des œuvres merveilleuses que Dieu seul peut faire. Ces 
miracles sont attestés par l'histoire la plus certaine 
aussi bien que les enseignements de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ce divin Sauveur lui-même nous a dit 
qu'il ne pouvait se tromper ni nous tromper, et qu'il 
nous apprenait tout ce que nous devons croire et faire, 
et la raison nous fait assez comprendre que Dieu sait 
tout et qu'il ne peut mentir. Les vérités qu'il nous a 
apprises ont été enseignées ensuite par les Apôtres, les 
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mnis de Jésus-Christ, qui ont reçu de Dieu le prh•ill'ge 
de ne pouvoir ni se tromper ni tromper les hommes, 
privilège dont jouit aujourd'hui, et dont jouira jus­
qu'à la fin des siècles la sainte Eglise romaine, c'est-
à-dire le Pape et les évêques unis au Pape; car Jésus­
Christ a promis d'être avec eux juBqu'à la fin du 
monde, afin de les préserver de toute erreur. La divinité 
de l'Eglise comme celle de Jésus-Christ a, du reste, été 
démontrée par les plus grands miracles qui, attestés par 
l'histoire la plus certaine, ont converti les plus incré· 
dules; aussi tous les apôtres, les saints martyrs, ont cru 
et croient ce que Dieu a révélé et ce que l'Eglise 
enseigne; tous les catholiques Je croient dans tous Je· 
pnys voisins et dans tout l'univers. . 

Je crois en Dieu : c'est-à-dire je suis certain que Dieu 
rxiste, qu'il n'y a qu'un seul Dieu, que ce Dieu est la 
tin dernière de toute créature . 

.Te crois e-n Dieu le Père, la première Personne de la 
8ninte Trinité. Sa puissance est sans bornes; il a fait 
dr. rien, par sa seule volonté, le ciel, la terre ot tout 
ce qui existe. 

Je crois en Jésus-Christ, comme Je crois en Diru le 
Père. 1e crois qu'il est le Fils propre et véritable de 
Dieu, la seconde Personne de l'adorable Trinité, le 
même Dieu que le Père. Il est notr e Seigneur et notre 
11ouverain Maître, et son domaine s'étend sur toute 
créature. 

Je sais et je crms que le même Fils de Dieu s'est fait 
homme, a pris un corps et une âme comme nous, snn 
cesser d'cltre Dieu. Il n'est point né à la manière des 
autres hommes, n'ayant point eu commtl homme de 
père véritable. Par l'opération de !'Esprit-Saint, son 
corps a été formé dans le sein do Marie, la plus pure 
des vierges, qui l'a mis au monde sans douleur et 
d'une manière miraculeuse. 

Ce même Jésus-Christ a enduré, pendant une vie de 
trente-trois ans, la pauvreté rt IPs .-oufTrances; mai 
surtout il a été abreuvt'.• •U douleurs sous Ponce-Pilate, 
�ouverneur de la Judée. Ses mains et ses pieds ont
eté fixés à une croix par de gros clous. et H e:;t mo!t

" 
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dans cet affreux supplice. Son corps, :,;éparé de son 
âme, a été mis dans le tombeau. Son âme est des­
cendue dans le lieu où les âmes des justes, morts avant 
la venue du Sauveur, attendaient qu'il vint les déliyrer 
et leur ouvrir le ciel, jusqu'alors fermé par la déso­
béissance d'Adam. 

Le troisième jour après sa mort, son âme s'est réunie 
â son corps, et il est sorti vivant et 6'1orieux du 
sépulcre, pour s'élever au ciel quarante Jours après, 
par la vertu de sa toute-puissance. Au. ciel, il siège 
sur un trône à la droite de Dieu, au-dessus de toutes 
les créatures. Un jour viendra où il paraitra sur les 
nuées avec une grande majesté et une grande puis­
sance, pour juger tous ceux qu'il a rachetés par son 
sang, c'est-â-dire les justes et les pécheurs, tous ceux 
-1ui seront morts depuis Adam jusqu'à la fin des temps, 
et ceux même qui vivront à la fin du monde. 

Je crois au Saint-Esprit de la même manière que je 
crois au Père et au Fils. I! est la troisième Personne de 
la Sainte Trinité, égal au Père et au Fils, et le même 
Dieu que le Père et le Fils. Je crois qu'il n'y a qu'une 
seule véritable Eglise de Jésus-Christ, qu'une société 
de vrais fidèles servant Dieu comme il veut être servi; 
le Pape est son cher visible, et tous nous lui devons 
obéissance. L'Esprit-Saint l'assiste, et elle ne peut se 
tromper dans ce qu'elle nous propose de croire et ne 
saurait nous commander ce qui est mal. Elle est sainte 
dans Jésus-Christ son chef mvisible, sainte dans sa 
doctrine, sainte dans les sacrements, sainte dans un 
grand nombre de ses membres. Les saints du ciel, les 
catholiques de la terre et les âmes du Purgatoire font 
tous partie de l'Eglise de Jésus-Christ. Les saints du 
ciel et les fidèles qui sont sur la terre peuvent nous aider 
de leurs prières. Nos bonnes œuvres procurent au:,c 
âmes du Purgatoire un soulagement. C'est là ce qu'on 
nomme la communion des saints. Je crois que Jésus­
Christ a donné à son Eglise le pouvoir de remettre les 
péchés, et en dehors de l'Eglise les péchés ne peuvent 
,être remis. A la fin des temps, les corps de tous les 
llommes se réuniront à leurs ames et n'en seront jamais 
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plus séparés. Je crois qu'après le jugement il y aur

� 
line vie éternellement heureuse pour les justes et un 
vie éternellement malheureuse pour les réprouvés. 

Celui qui nous a révélé ce que nous devons croire 
nous a aussi commandé ce que nous devons faire 
pour mériter le ciel. Dieu donna dix commandements 
a Moïse, sur Je mont Sinaï, où il fit éclater sa puis­
sance par les tonnerres et les éclairs, qui glacèrent 
d'épouvante le peuple d'Israël, assemblé au pied de 
la montagn,e. Jésus-Christ a déclaré que ces dix comman­
dements sont ogbligatoires pour tous les fidèles, et tous, 
par conséquent, les doivent connaitre. Voici, en abrégé, 
ce que chacun de ces dix commandements nous défend 
et nous prescrit : 

i O Un seul Dieu tu adoreras et aimeras parfai­
tement. 

Ce premier commandement nous oblige à la pratique 
des vertus de foi, d'espérancè, de charité et de religion. 

On pèche contre la foi en niant ne serait-ce qu'une 
seule des vérités que l'Eglise nous propose de croire, 
et même en nourrissant volontairement dans son esprit 
un douté sur une seule de ces vérités; en restant long­
temps sans faire des actes de foi, en proférant des 
paroles et en lisant des écrits qui attaquent la religion. 

On pèche contre l'espérance en se défiant de la Pro­
vidence, en murmurant contre elle, en désespérant de 
se corriger de ses défauts ou d'arriver à la vie éter-' 
nelle, en comptant faire son salut sans le secours de 
la grâce ou sans les bonnes œuvres, et en renvoyant de 
se con".ertir sous prétexte que Dieu est miséricordieux. 

L'amour que nous devons à ·Dieu doit nous �orter à 
ne jamais.haïr ce souverain bien de nos âmes, a éviter 
de le servir avec tiédeur, et à produire souvent des 
actes de charité. 

La religion nous commande de rendre à Dieu le 
culte qui lui est dft, nous invite à honorer les saints et 
surtout l'auguste Marie, la Mère de Dieu. Elle nous 
commande aussi la prière. 

La reli.a-ion nous défend de rendre à la créalure le 
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culte que Dieu seul mérite, de nous permettre des 
pratiques su'(>erstitieuses, et de chercher à connaitre 
l'avenir ou a faire des choses merveilleuses par le 
secours du démon. C'est un sacrilège de maltraiter les 
personnes consacrées à Dieu ou de profaner les lieux 
saints; c'est encore un sacrilège de traiter ·avec mépris 
les reliques, les images, et surtout de recevoir les 
sacrements sans les dispositions néce��aires. 

2° Dieu en vain tu ne jureras, ni autre chose 
pareillement. 

Ce second commandement nous commande àe res­
pecter le nom adorable de Dieu. Il condamne Je blas­
phème, les serments faux ou injustes, l'habitude d'as­
surer ce que l'on affirme par serment, en levant la main 
ou de toute autre manière, et enfin la violation des 
vœux que l'on a faits et la négligence à les acr,omplir. 

3° Les dimanches tu garderas, en servant Dieu 
dévotement. 

Ce troisième commandement nous oblige à entendre 
la messe le dimanche et à nous abstenir des œuvres 
serviles. 

4,0 Tes père et mère honoreras, afin de vivre lon­
guement. 

Les enfants doivent à lenrs parents l'amour, le re -
pect et l'obéissance. lis se rendent coupables devant 
Dieu en souhaitant du mal à ceux de qui ils tiennent 
la vie, en ne les assi tant pas, en leur adressant des 
paroles injurieuses, en les frappant, en refusant de 
faire ce qu'ils commandent. Ils doivent aussi respect 
et amour au prêtre et aux maitres qui sont à leur égard 
les représentants de Dieu. 

5° Homicide point ne seras, de fait ni volontai­
rement. 

Nous devons pour l'amour de Dieu dont ils sont I ïmage, 
aimer tous les hommes comme nos frères; nous tlevons 
les assister dans leurs besoins et désirer le salut de 

97 
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tous. La colère, l'envie, la discorde, l'avarice qui 
rejette la prière du pauvre, la haine, le désir de la 
vengeance, et l'homicide sont des crimes que ce cin­
quième commandement condamne. Le scandaleux qui 
porte 'une âme an péché est plus coupable encore que 
l'assassin. Nous devons conserver notre vie, dont Dieu 
est le seul maître. Ce serait mal de nous souhaiter 
la mort par impati!m�, et ce serait un grand crime 
de chercher à nous la donner avant qu'il plaise à Dieu 
de nous retJrer de ce monde. Celui qui néglige le salut 
de son âme et persévère longtemps dans le péché 
mortel se rend aussi coupable devant Dieu. 

60 et 90 Luxurieux point ne seras de corps ni de 
consentement. L'œuvre de chair ne <lésirerQ,J qu'en 
mariage seulement. 

Ces deux com;nandements nous défendent toute 
pensée, tout désir, toute parole, tout regard et toute 
action qui blesse la modestie et le respect que nous 
devons a la présence <le Dieu. 

Ils condamnent aussi indirectement l'oit;ivité, l'excès 
dans le boire et le manger et toutes les occasions dan­
�ereuses qui nous mènent facilement à des pensées ou 
a des actions coupables. 

7° et i0° Le bien d'autrui tu ne prendras ni 
retiendras à ton escient. Biens d'autrui ne convoi­
teras pour les avoir injustement. 

Ne prenons jamais rien de ce qui ne nous appartient 
pas; rendons les objets trouvés à ceux qm les ont 
perdus; payons nos dettes au plus tôt. Ne désirons pas 
même nous approprier par des moyens injustes ce que 
nous ne possédons pas: ce désir est condamné par le 
dixième commandement. 

8° Faux témoignages ne dtras, ni mentiras aucu­
nement. 

Par ce huitième commandement,. Dieu défend le 
mElnsonge, les jugements téméraires, Ja médisan �. In, 
calomnies, les faux témoignages, les injures et, eu 
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général, tout ce qui se dit ou se fait avec l'intention de 
tromper, surtout quand, par là, on porte atteinte à 
l'honneur ou à la réputation du prochain. 

L'Eglise, c'est-à-dire Je Pape et les évêquos, à qui 
Uieu nous a commandé d'obéir, nous ont aussi imposé 
des lois que nous devons connaitre et respecter. 

t. o Les f ête.s tu sanctifieras qui te sont de com­
mandement. 

2° Les dimanches la messe ouïras et les fêtes 
pareillement. 

Obligation grave, par conséquent, pour tout fidèle 
ayant l'âge de raison, d'entendre la messe et de s'abs­
tenir des œuvres serviles les jours de fêtes comman­
dées, de la même manière que le dimanche. Le nombre 
des fêtes commandées vane avec les divers pavs. En 
France, il n'y a que quatre fêtes commandées, sàvoir : 
Noël, !'Ascension, !'Assomption, la Toussaint. 

3° Tous tes péché& confesseras à tout le moins 
une fois l'an. 

C'est un .péché mortel de rester plus d'un an sans 
se confesser, dès 11ue l'on a l'usa�e de la raison, lors­
qu'on se sent la conscience·chargee d'une faute grave. 

,�0 Ton Créateur tu recevras au moins à Paques 
humblement. 

Obligation grave de recevoir le bon Dieu dans la 
communion au moins dans le temps pasral, quand on 
a fait sa Première Communion. 

5° Quatre-ternps, vigiles jetlneras, et le Carhne 
entierement. 

Ceux qui ont vingt et un ans accomplis doivent, 
s'ils n'ont des raisons légitimes de se dispenser de cetti, 
obligation, ne faire qu'un seul repas pendant les qua­
rante jours de Carême, les quatr&-temps et les veilles 

1 Lie certaines grandes fêtes. 
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60 Vendredi chair ne mangeras, ni le aamedi 
mAmement. 

On ne peut, sans péché, manger de la viande le 
vendredi'et Je samedi, dès qu'on a sept ans accomplis, 
à moins qu'on n'ait obtenu une dispense légitime. 

Pour observer les commandements, nous avons 
besoin du secours de Dieu. Sans la grâce, nous sommes 
comme ·un enfant ..qui tombe à chaque instant si sa 
mère ne le soutient, ou comme un malade si affaibli 
qu'il ne peut faire aucun mou�ment sans le secours 
d'une main étrangère. Le Seigneur a établi deux 
moyens d'obtenir la grâce, savoir : la prière et les 
sacrements. , 

Dieu a bien voulu nous commander de prier, et il 
s'est engagé à nous accorder tout ce que nous lui 
demanderons. La première et la plus nécessaire de 
toutes les prières, c'est le Notre Père; la mère le fera 
apprendre par cœur à son enfant et lui en expliquera 
le sens. 

Mon Dieu, le Père et le Créateur de tous les hommes, 
vous qui régnez dans les cieux, que votre nom soit 
connu, respecté et béni de tous vos enfants. Puissiez­
vous régner sur toutes les âmes par votre grâce! 
Puissions-nous un jour régner avec vous dans votre 
gloire! Les anges du ciel, ô mon Dieu, sont fidèles à 
exécuter vos ordres; que tous les hommes observent 
votre loi avec autant de fidélité que les anges l Donnez­
nous aujourd'hui la grâce, ce pain qui nourrit nos 
âmes. Donnez-nous aussi la nourriture, dont nous 
avons besoin pour notre corps. Pardonnez-nous tous 
les péchés que ·nous avons commis, comme nous par­
donnons tout nous-mêmes à ceux qui nous ont fait du 
mal. Ne permettez pas que nous soyons exposés au 
danger de vous offenser. Soutenez-nous quand nous 
serons sollicités au mal; délivrez-nous des embftches 
du démon, notre ennemi, et de tout ce qui pourrait 
nous arriver de funeste, soit pour le corps,soit pour l'âme 

Inutile de recommander à une mère chrétienne 
d'apprendre à son enfant la Salutation angélique, ou 
le Je vous salue, Marie, etc. 

,. 
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On appelle sacrement un signe sensible, institué par
Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour produire la grâce et
nous sanctifier. 

Il y a sept sacrements : le Baptême, la Confirmation, 
l'Eucharistie, la Pénitence, l'Extrême-Onction, !'Ordre 
et le Mariage. 

L'enfant qui vient au monde esL dans la disgrâce 
de Dieu, par suite du péché originel qu'Adam nous a 
transmis par sa désobéissance. Le Baptême, de tofü 
les sacrements le plus nêcessaire, efface le péché ori­
ginel et nous fait enfants de Dieu et de l'Eglise. Pour 
administrer le sacrement de Baptême, on verse de l'eau 
naturelle sur la tête de la personne que l'on baptise, 
en ayant l'intention de faire ce que fait l'Eglise, et en 
disant en même temps: « Enfant, je te baptise, au nom 
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. ,, 

Toute personne peut donner le Baptême, en cas de 
nécessité. 

Après le Baptême, le plus nécessaire des sacrements, 
c'est la Pénitence ou la confession. On va se confesser 
pour obtenir le pardon de tous ses péchés. Au lieu 
de trouver la grâce et l'amitié de Dieu, on commettrait 
un sacrilège en se confessant, si l'on cachait volontai­
rement un péché mortel, ou si l'on n'avait pas un 
regret sincère de toutes les fautes graves qu'on accuse et 
la ferme résolution dene plus commettre de péché grave. 

Le plus auguste de tous les sacrements, c'est l'Eucha­
sistie, qui contient réellement et en vérité le corps, le 
ran�, l'âme et la divinité de Notre-Seigneur Jésus­
Chnst, sous les apparences du pain et du vin. Cette 
hostie que le prêtre dépose sur la langue de ceux qui 
vont communier, c'est le Fils de Dieu fait homme. 
l'our recevoir son Dieu dignement, il faut être à jeun 
depuis minuit, et n'avoir aucun péché mortel sur la 
conscience. Ce serait un énorme sacrilège de recevoir 
Jésus-Christ dans une âme souillée par une faute grave. 
Sur l'autel, pendant la sainte Messe, Jésus-Christ s'im­
mole à la gloire de son Père, comme il s'est immolé 
autrefois sur le Calvaire. 

La Confirmation est un sacrement qui nous donne 
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le Saint-Esprit avec l'abondance de ses grâces, qui 
nous rend parfaits chrétiens et nous donne la force de 
confesser la foi de Jésus-Christ, même au prii; de notre 
vie. 

Pour recevoir dignement ce sacrement, il faut aussi 
êtl'e en état de grâce. 

Nos lectrices comprendront assez l'utilité de 
cette exposition des principales vérités de la foi, 
pour ne point nous blâmer de l'avoir mise ici 
sous leurs yeux. Il aurait même été bon de nous 
étendre davantage sur cet important sujet; mais 
afin de n'être pas trop long, nous nous contente­
rons d'indiquer le livre de l' Educatiori des filles,
qui fournira des détails très pratiques sur ce 
point, et surtout le Livre de tous, où nous avons 
exposé aussi brièvemrnt et aussi complètemerv 
que possible la doctrine chrétienne (i). Notre 
vœu le plus ardent, c'est que ce livre soit lu dans 
toutes les familles. Terminons par ces paroles de 
l'illustre archevêque de Cambrai : « Il faut, sans 
presser trop les enfants, tourner doucement le 
premier usage de leur raison à connaitre Dieu. 
Persuadez-les des vérités chrétiennes, sans leur 
donner des sujets de doute. » Craignez encore 
plus de leur rendre pénible l'étude du catéchisme 
que celle de l'alphabet ou de la grammaire; 
« laissez jouer un enfant et mêlez l'instruction 
avec le jeu; que la sagesse ne se montre à lui que 
par intervalle et sous un visage riant. » Des 
images ou des tableaux représentant les princi­
pales vérités de la religion seraient un mor,en
tout à la fois facile, intéressant et efficace d in­
struire. 
S'il était des mères qui ne pussent donner a 

li)Se trouve à la Sulette, par Corps (Isère). Prix; i fr. 50.
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leurs enfants la connaissance des premières 
vérités et des premiers devoirs de notre sainle 
religion, elles devraient avoir soin de les faire 
instruire de très bonne heure par quelque per­
sonne vertueuse. Dans toutes les campagnes et 
plus facilement encore dans les villes, on peut 
trouver des âmes charitables qui sont heureuses 
d'apprendre à de petits enfants à connaître Dieu. 
Et nos lectrices feront bien, si elles en ont le 
loisir, de s'appliquer à cette œuvre que les 
écoles sans Dieu rendent plus que jamais néces-
saire. 

VI. - Du CATÉcn1SME 

Quand l'intelligence de l'enfant s'est déve­
loppée, le prêtre se charge de compléter par le 
catéchisme son instruction religieuse. Les femme:. 
vraiment chrétiennes sont heureuses de voir ter­
miner leur œuvre par un maitre plus habile et 
plus expérimenté qu'elles. Celles, au contraire, 
qui ont laissé leurs enfants croupir dans l'iR"no­
rance des choses les plus nécessaires, sont les 
moins empressées à leur faire suivre les instruc­
tions familières du catéchisme. C'est cepenùaut 
pour toute mère, et pour une mère négligentr 
surtout, une obligation rigoureuse d'envoyer au 
catéchisme ses jeunes enfants. Et quels prétexte� 
plausibles pourrait-on alléguer pour se dispenser 
d'accomplir cet impérieux ùevoirî Vous avez 
besoin de votre enfantî N'importe. Vous êtes 
pauvre, il faut qu'il travaille pour gagner son 
pain de chaque jour Y N'importe encore; vous 
devez le faire instruire et lui ménager quelques 
instants pour cela. Empressée de pourvoir aux 
besoins de son corps, pourquoi négligeriez-vous 



f04 LA MÈRE SEI.ON LE CCEUR DE DIB1J 

le soin de son âme rachetée du sang de Jésus­
Christ'l Une foi sincère fait trouver du temps 
pour envoyer un enfant au catéchisme et au 
travail. 

« Le catéchisme n'est pas seulement l'instruc­
tion; c'est, selon la pensée de l'illustre évêque 
d'Orléans, l'éducation religieuse de l'homme 
pendant les années de son enfance et de sa jeu­
nesse; ..... et faire le catéchisme, ce n'est pas seu­
lement enseigner aux enfants le christianisme, 
c'est les élever dans le christianisme. » Jamais 
l'enfant n'a un plus pressant besoin des exhor­
tations paternelles �u pasteur ou du prêtre 
qu'après sa Première Communion. Pour en con­
vaincre nos lectrices, qu'il suffise de mettre sous 
-leurs yeux le passage suivant que nous extrayons
d'un bref adressé par S. S. Pie IX à 1t{gr Dupan­
loup : « Quelque soin qu'on ait mis à enseigner
aux enfants les éléments de la doctrine chré­
tienne et les maximes de la piété, si plus tard,
quand les sens font sentir leur empire, les affaires
temporelles leur tyrannie, les erreurs partout
répandues leur souffle funeste, de nouveaux
enseignements ne viennent pas. confirmer ces
enfants dans leurs bons commencements, les
former à la pratique des vertus, leur inspirer

' l'amour des choses qu'on leur a apprises, c'est 
à peine si l'on peut espérer quelque bon résultat 
des premiers travaux, dont peut-être tout le fruit 
sera perdu ..... Nous exhortons ceux à qui est 
confié le soin des peuples de ne pas se contenter 
de jeter les semences de la foi et des vertus dans 
l'âme des enfants, mais de cultiver, autant qu'ils 
le pourront, ces germes dans les adolescents et 
les jeunes gens. » 

Il est donc à souhaiter que tous les pasteurs 
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des âmes établissent ùans leurs paroisses des 
catéchismes de persévérance; et ils le feraient 
sans doute, si leur zèle n'était paralysé par l'in­
différence des parents qui, dès que leurs enfants 
sont débarrassés, comme ils disent, du catéchisme, 
se hâtent d'exploiter tous leurs moments, ou leur 
laissent la fatale liberté de se divertir avec des 
compagnons suspects, pendant le temps qu'ils · 
pourraient consacrer à s'édifier et à s'instruire. 
Pauvres jeunes gens! S'éloignant ainsi du prêtre 
et n'entendant · r,lus ses exhortations inspirées
par la charité, n apprenant plus de sa bouche les 
moyens de combattre leurs passions, ils oublient 
leur âme; ils se livrent sans frein aux passions 
bnllantes de leur âge, et souillent les plus belles 
années de leur vie par les vices les plus honteux. 
Après que ses enfants auront fait leur Première 
Communion, une mère chrétienne aura donc soin 
de les envoyer au catéchisme au moins le dimanche; 
elle leur fera comprendre que ce n'est point une 
sorte d'humiliation, comme ils le croient quel­
quefois, d'entendre expliquer la doctrine catho­
lique, qu'à tous les âges on a besoin d'instruction 
religieuse et surtout d'exhortation à la vertu, et 
elle leur donnera elle-même l'exemple de l'assis­
tance aux catéchismes du dimanche. Elle veillera 
aussi à ce qu'ils assistent aux prônes. Fénelon 
voulait qu'on donnât aux enfants << le goût, non 
des sermons pleins d'ornements vains et affectés, 
mais des discours sensés et édifiants, comme des 
prônes et des homélies ..... Faites-leur remarquer, 
écrivait-il, ce qu'il y a de beau et de toucliant 
dans la simplicité deces instructions, et inspirez­
leur l'amour de la paroisse où le pasteur parle 
avec bénédiction et avec autorité, si oeu qu'il ait 
de talent et de vertu. >> 
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VII. - DE L'OBLIGATION DB Il'ORl\lEll 

DE BONNE HEURE L'ENFANT A LA VERTU 

Nous l'avons déjà remarqué, ce serait une 
œuvre très incomplète de se contenter d'ap­
prendre à l'enfant les vérités et les devoirs du 
christianisme sans lui en inspirer l'esprit, sans 
le former à la pratique de la loi de Dieu. Aussi, 
après avoir commandé à la mère d'instruire ses 
enfants, Dieu ajoute incontinent: Cultivez-les et 
cou,rbez-les sous le joug de la vertu, dès leurs plus 
tendres années. Il faut, en effet, commencer de 
bonne heure cette culture du cœur, parce qu'il 
est d'autant plus facile de donner un heureux 
élan vers le bien à de jeunes âmes qu'elles sont 
plus neuves et plus ·tendres. D'ailleurs, les pre­
mières impressions que reçoit l'enfant sont les 
plus vives et celles qui restent le plus longtemps 
gravées. Il en est de lui comme il'un vase neuf, 
qui conserve toujours l'odeur Je la première 
liqueur qu'il a contenue. Fénelon voulait qu'on 
formât l'enfant à la vertu avant .même qu'il süt 
parler. « On trouvera peut-être que j'en dis trop, 
écrivait-il; mais on n'a qu'à considérer combien, 
dés cet âge, les enfants cherchent ceux qui les 
flattent et fuient qmx qui les contraignent; 
combien ils savent crier, ou se taire, pour avoir 
ce qu'ils souhaitent. On peut donc compter qu'ils 
connaissent dés lors plus qu'on ne s'imagine d'or­
dinaire. Dés lors, par conséqmmt, on peut par 
des gestes leur inspirer l'amour des personnes 
vertueuses et l'horreur des défauts que laissent 
paraître devant eux d'autres enfants. Ce sonL là 
des commencements qu'il ne faut pas négliger: » 

En s'occupant avec intelligence d.es enfants dès 
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leurs plus tendres annre:-, en réprimant chez eux 
les premiers mouvements des passions, en implan­
tant dans leur âme, comme dans une terre molle, 
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les germes des vertus, nous n'hésitons pas à le 
dire avec l'immortel archevêque de Cambrai : 
« Si peu que leur naturel soit bon, on peut les 
rendre dociles, patients, fermes, gais et tran­
quilles; au lieu que si l'on néglige ce premier 
âge, ils y deviennent ardents et inquiets pour 
toute leur vie; les habitudes se forment; le corps 
encore tendre et )'âme qui n'a encore aucune 
pente vers aucun objet, se plient vers le mal; il 
se fait en eux une espèce de second péché originel 
qui est la source de mille désordres quand ils 
sont plus ?.rands. » C'est ainsi que les ronces
poussent d elles-mêmes dans un champ inculte, 
et· même plus le terrain est fertile, plus il pro­
duit de mauvaises herbes, s'il n'est c ultivé; 
tandis que le terrain le plus ingrat parte des 
fruits, si on le travaille, et l'arbre stérile devient 
fructueux, si on le greffe. 

La mére de saint François de Sales avait si bien 
su inspirer la vertu à son fils dés le berceau, que 
ce saint enfant, par les regards et les gestes, 
demandait l'aumône pour tous les pauvres qu'il 
rencontrait, en sorte que sa nourrice était obligée 
de porter toujours des fruits avec elle. Un jour 
qu'elle n'avait rien à donner à un trés petit 
enfant pauvre, François l'obligea à lui offrir son 
sein, et soutint tout joyeux, de ses petites maim, 
la tête de cet enfant suçant le lait de sa nourrice. 
Plus tard, devenu évêque de Genève, François 
de Sales recommandait à Mme de Chantal d'avoir 
un grand zéle pour s'emparer de suite, et sans 
perdre de temps, des petites pensées de ses 
enfants, de leurs affections naissantes, afin de les 
tourner vers Dieu. Suivez ce conseil, pieuses 
mères. Aujourd'hui, hélas I l'enfant reçoit si tôt 
les funestes atteintes du vice. qu'on ne saurait 
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trop le prémunir contre le mal èn tournant d& 
bonne heure toutes ses affections vers le bien. Ce 
sont des fruits que le laboureur 'cherche à faire 
produire à son champ; il les préfère aux plus 
éclatantes fleurs. Loin de vous donc la folie de 
ces femmes qui mettent tout leur zéle à former 
leurs enfants à de petites gentillesses ou à la pra­
tique des devoirs stériles du monde, sans songer 
à leur faire porter les fruits si doux des vertus 
chrétiennes. « Mais, diront peut-être quelques­
unes d_e nos lectrices, nous ne voulons pas faire 
de nos enfants des religieux. )> Saint Chrysos­
tome leur répond : « Il n'est pas nécessaire, en 
effet, que tous vos enfants soient relie-ieux; mais 
te vous exhorte à en faire des chrétiens, en les 
portant, par vos paroles et par vos exemples, à 
conformer leur vie aux maximes du christianisme. 
C'est là poùr vous un devoir d'autant plus impé­
rieux, que vous désirez plus vivement qu'ils restent 
au milieu du monde, où· ils rencontreront tant 
de périls dont les préserverait la solitude d'un 
cloître. Le vaisseau qui est lancé en pleine mer 
n'a-t-il pas un besoin plus urgent d'un gouvernail 
et d'un pilote que celui qui stationne dans le 
port à l'abri des -vents et des tempêtes� ..... l> 

VIII. - DE LA CRAINTE DU SEIGNEUR

La crainte du Seigneur est le commencement 
de la sagesse. « Que dès sa plus tendre jeunesse, 
écrivait Bossuet, et, pour ainsi dire, dès le ber­
ceau, l'enfant apprenne premièrement la crainte 
de Dieu, qui est le plus fort appui de la vie 
humaine. » Avec cette vertu, lui viendront à la 
fois tous les autres biens. « N'est-ce pas, en effet, 
demande Mgr Dupanloup, cette crainte religieuse 
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de Dieu qui inspire à l'enfant l'amour du travail, 
la pul'eté des mœurs, la docilité', le respect pour 
vous et aussi le respect pour lui-même'i Qu'est-ce, 
en effet, que la pudeur, si belle et si pure au 
front de la jeunesse, si sainte et si noole dans 
les regards de l'âge mûr, si vénérable sous les 
cheveux blanchis du vieillard, sinon la plus 
haute délicatesse du respect (et de la crainte de 
Dieu)L ... Quels que soient les défauts, je dirai 
même les ces naturels d'un enfant ..... si l'on 
peut ouvrir son cœur à l'amour et à la crainte de 
Dieu, to11 deYiei1t facile avec le temps et la 
patience, nt al0f<l j'espère tout, non seulement 
pour le présent, mais pour l'avenir. » 

Aussi lisons-nous dans nos Saints Livres que le 
patriarche Tobie, ayant eu un fils auquel il donna 
son nom, cc lui apprit à craindre Dieu dés l'en­
fance et à s'abstenir de tout péché. » Plus tard, ce 
saint vieillard, croyant sa mort prochaine, appela 
son fils et lui dit : « Ecoutez, ô mon enfant. les 

• paroles de votre père : Ayez Dieu dans votre
esprit tous les jours de votre v'ie, et gardez-vous
de consentir jamais à aucun péché et de violer
les préceptes du Seigneur. Nous menons, il est
vrai, une vie pauvre; mais nous aurons beaucoup
de biens, si n�us craignons Dieu et si nous fuyons
toute iniquité. »

Ce' n'est point ainsi que raisonnent, de nos
jours, quelques parents indifférents. Tout en ayant
pour leurs enfants je ne sais quelle sollicitude,
tout en les préservant avec soin de certains
désordres que le monde même sait flétrir, ils ne
leur disent rien du respect qu'il doivent à Dieu
et à sa loi. Insensés! ils bâtissent sur le sable,
ils sapent !eur autorité que la crainte de Dieu
seule peut fai,e respecter, et ils laissent leurs
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enfants sans défense contre les attaques du 
démon, du monde et de la chair! « Malheur, 
s'écrie Mr' l'évêque d'Orléans, malheur aux édu­
cations où le nom de Dieu.ne préside pas, où son 
souvenir est rare! » Malheur aux mères qui ne 
. avent pas inspirer la crainte du Seigneur à leurs 
enfants! elles se préparent une coupe bien amère 
Je douleurs et de larmes. 

�os lectrices auront donc soin de parler souvent 
à leurs enfants de la grandeur de Dieu, de sa 
puissance, de sa gloire et de sa majesté infinie. 
« 0 mes enfants, leur diront-elles, le Seigneur 
est le Roi immortel des siècles. A son nom, tout 
genou fléchit au ciel, sur la terre et dans les 
enfers. Des millions d'anges obéissent en trem­
blant à ses ordres; de trois doigts il soutient la 
tl'l-re. Il a tout créé d'une seule parole, d'une seule 
parole il peut tout détruire; son immensité 
remplit l'univers. » Comme rien n'est plus capable 
d'imprimer dans le cœur la crainte de Uieu que le 
tableau du jugement dernier et la description des 
supplices éternels de l'enfer, une mère chrétienne, 
réunissant ses enfants sur ses genoux ou autour 
d'elle, lQur dira avec la force qu'inspire une foi 
sincère: « A la fin du monde, mes enfants, au 
son effrayant de la trompette dernière, ressuscite­
ront tous les hommes. Le Seigneur enverra ses 
anges qui les rassembleront tous dans la vallée 
de Josaphat. Là ils verront paraître Jésus-Christ, 
le Fils de Dieu fait homme, qui viendra sur les 
nuées avec une grande puissance et une grande 
majesté, assis sur un trône éclatant et environné 
de tous les anges qui lui feront cortège. A côté 
de Jésus-Christ siégeront, pour juger avec lui le 
monde, les douze Apôtres qui ont annoncé son 
Evangile. Alors seront ouvert.5 les livres dans les-
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quels seront écrites toutes les actions des hommes, 
toutes leurs paroles, toutes leurs pensées. Les 
justes verront toutes leurs bonnes œuvres mani­
festées aux yeux de l'univers, et ils entendront 
cette heureuse sentence qui fixera leur bonheur 
éternel: cc Venez, les bénis de mon' Pére, posséder 
le royaume qui vous a été préparé depuis le com­
mencement du monde. » 

Mais quelle ne sera pas la con.fusion des 
méchants, quand ils verront dévoilés aux yeux 
des anges et des hommes tous les crimes de leur 
vie, ceux mêmes qu'ils ont commis dans le secret, 
et jusqu'à leurs pensées et leurs sentiments les 
plus intimes! Le Seigneur révélera leur honte aux 
nations et leur ignominie aux royaumes. Ils seront 
un objet d'horreur pour les anges, pour les 
hommes et jusque pour eux-mêmes. Ne sachant 
comment fuir le regard irrité de Jésus-Christ, 
qu'ils n'auront pas la force de soutenir, ils crie­
ront aux montagnes: Tombez sur nous et cachez­
nous, ensevelissez-nous sous vos ruines. Ce sera 
en vain, car cette terrible sentence: Retirez-vous 
de moi, maudits; allez au {eu éternel qui a été pré­
paré au démon et à ses anges, les plongera pour 
n'y jamais mourir, et pour souffrir toujours, dans 
les abîmes de l'enfer. 

« 0 · mes enfants, l'enfer, qui pourra vous en 
dire les supplices? L'enfer, c'est la privation .de 
tous les biens et l'assemblage de tous les maux. 
L'enfant qui a le malheur de tomber dans ce 
gouffre où habite une éternelle horreur y est privé 
de ses parents, de sa mére qu'il aimait, de ses 
amis, de tout ce qui pourrait lui apporter quelque 
consolation; il est séparé de Dieu, le souverain 
bien des âmes, séparé de Marie, sa Mére du ciel. 
Il n'aura pour société que des démons, êtres. 
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dégradés et horribles à voir, qui le tourmente­
ront sans cesse et s'acharneront à le faire souffrir. 
Et là, avec tous les scélérats du monde qui sonl 
morts sans faire pénitence, avec les blasphéma­
teurs, les sacrilèges, les assassins, les voleurs, il 
ne verra que ténèbres et qu'une fumée épaisse 
mêlée de flammes; il n'entendra que blasphémes, 
pleurs et grincements de dents; il ne sentira que 
des odeurs infectes. De tous côtés, il sera envi­
ronné de flammes : il nagera dans un étang de 
feu dont il ne pourra jamais atteindre les bords; 
ce feu le dévorera sans le consumer jamais; il 
vivra toujours, et jamais personne ne viendra 
lui offrir une goutte d'eau pour étancher la soif 
brûlante dont il sera tourmenté. Mes enfants, 
craignez Dieu, redoutez ses jugements. Ah! qui 
pourra habiter avec ce feu dévorant'! qui pourra 
soutenir la colère du Seigneur 'I 

Répétées avec onction et à propos, de telles 
leçons feront naître et affermiront dans de jeunes 
âmes la crainte des justices divines. Nous sommes 
loin cependant de donner raison à ces femmes 
qui menacent leurs enfants des supplices de 
l'enfer à la plus lPgère espièglerie, à la plus excu­
sable désobéissance que ces enfants se permettent. 
En répétant trop souvent cette menace, elles la 
rendent inutile, er c'est fausser la conscience d'un 
enfant de lui fairè entendre que, par une faute 
légère, il attire sur lui les châtiments éternels de 
Dieu. Il n'y a qu'un péché grave qui ouvre l'enfer 
à l'âme qui s'en rend coupable. 

IX. - DE L'HORREUR DU PÉCHÉ MORTEL 

Ce qu'est la grêle pour une riche moisson, ce 
qu'est l'ouragan pour un arbre chargé de fleurs, 

------
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le péché mortel l'est pour l'enfance. Sachez-le 
bien, mères chrétiennes, pour vos enfants comme 
pour vous, il n'y a qu'un malheur sérieux et 
redoutable, il n'I a qu'une épreuve terrible: le
péché. Comme l écrivait saint Chrysostome à la 
veuve Olympiade, les piéges qu'on nous tend, lès 
haines qui nous poursuivent, les injustices, les 
calomnies, la spoliation de nos biens, l'exil, les 
glaives, les tempêtes de la mer, le bouleverse­
ment du monde entier, tout cela n'est rien. Tous 
ces maux, en elJet, ne sont que d'un moment; ils 
n'ont prise que sur notre corps et ne sauraient 
nuire à notre âme. Mais le péché mortel nous 
ravit l'amitié de Dieu et nous pr(•pare l'éternelle 
damnation. Or, bien que ses dents soient plus 
mmirtrières que celles ùu lion, le péché flatte 
notre nature perverse. C'est un poison qui s'offre 
à l'enfance avec la douceur du miel, c'est un pré­
cipice dont la profollrleur est cachée par les Heurs 
qui le bordent. L'enfant, de bonne heure, sucera 
re perfide venin; en voulant cueillir ces cruelles 
fleurs,il roulera tlans legoulJrequ'elles recouvrent, 
si sa mère n'est là pour lui redire souvent: 1< Ah 1 
mon enfant, jamais n'approchez vos lèvres de 
cette coupe empoisonnée. Ah l fuyez ces fleurs 
qui cachent ùes abîmes .» Toutes les saintes mères 
l'avaient compris; aussi, par quelles vives et tou­
chantes exhortations ne cherchaient-elles pas à 
inspirer à leurs enfants l'horreur que le péché 
mérite? Qui ne connaît les sublimes paroles 
qu'adressait à saint Louis, encore enfant, Blanche 
de Castille, sa mère? « Mon fils, j'aimerais mieux 
vous voir mort à mes pieds, que de vous voir 
commettre un seul péché mortel. » 

1< Il existe encore; et en plus grand nombre 
qu'on ne le pense, de nouvelles Blanches, écrit le 
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P. Ventura. Nous ne parlerons que d'une seule
de ces mères héroïq-_ues que nous avons connues.
C'est Virginie Brurn; elle avait trois enfants, un
garçon et deux filles. Or, tous les jours, le soir,
après la prière qu'elle leur faisait faire en commun
et en sa présence, elle élevait la voix, et, d'un ton
énergique, elle disait tout haut au Seigneur.
<< Mon Dieu, ne regardez pas à mon amour pour
ces petits enfants, et faites qu'ils meurent tous
les trois sous mes yeux, avant qu'ils aient le
malheur de commettre un seul péché. » Elevés
ainsi dans la crainte du Seigneur, il n'est pas
étonnant que ces heureux enfants soient devenus
trois petits saints après la mort de leur mère ..... 
Le garçon est prêtre maintenant; la cadette des 
deux filles est religieuse; l'autre édifie le monde 
par sa piété, la faiblesse de sa santé ne lui ayant 
pas permis de rester au couvent. » 

Une jeune Chinoise, nouvellement convertie, 
conduisait sa fille devant un petit oratoire i et là, 
en face de l'image de Jésus crucifié, elle lm disait 
avec l'accent d'une maternelle tendresse et d'une 
conviction profonde: « Je t'aime, Dieu le sait, ô 
mon enfant. Cependant, si je savais que tu /lusses 
perdre l'innocence de ton baptême, je prierais le 
Seigneur de te retirer au plus tôt de ce monde. 
Oui, mon Dieu, répétait trois fois cette femme 
forte, les yeux fixés sur le crucifix, s'il en devait 
être ainsi, elle vous appartient, vous pouvez la 
ravir à mon amout; lom de la pleurer, je vpus 
bénirais de nous avoir fait à elle et à moi une si
grande grâce l » • 

Ces sentiments si sublimes, la mère, telle que le 
christianisme l'a faite, ne les a pas sur les lèvres 
seulement, elle les porte vivants au fond de son 
âme, et dans l'occasion, elle les fait éclater par ses 



if.6 l.A MÊRE SELON LE CŒUR DE DŒ1J 

œuvres. N'a-t-on pas vu la mére des trois samts 
jumeaux de Langres descendre dans la prison où 
ses trois enfants étaient enfermés pour la foi, 
baiser respectueusement leurs chaines, et, allant 
de l'un à l'autre avec un visage resplendissant de 
joie, leur dire : « Oh I de tous mes glorieux 
ancêtres, il n'en est aucun qui ait jeté sur mon 
nom un éclat pareil à celui que nous va procurer 
l'immortel honneur de votre mort! ... .. )> La 
mère de saint Symphorien d'Autun, apprenant 
que son fils était condamné à avoir la tête tran­
chée pour Jésus-Christ et que déjà on le condui­
sait au martyre, et craignant qu'à seize ans, dans 
la fleur de la jeunesse, il n'eût un instant de 
regret pour cette vie qu'il allait quitter, court au­
devant de lui, et, du plus loin qu'elle l'aperçoit: 
« Mon fils, lui crie-t-elle, regarde le ciel; on ne 
t'enlève pas la vie, on la change en une meil­
leure. » Sainte Denise se tient debout auprès du 
chevalet, soutenant du regard son enfant qui ago­
nise sous les coups; et quand il a rendu le der­
nier soupir, elle emporte son petit corps meurtri 
et l'ensevelit avec les chants de joie de la chré­
tienne et les gémissements douloureux de la 
mère. Et quand, pour soutenir un fils dans le· 
tourments endurés pour la cause de Dieu, les 
regards et les exhortations ne suffisaient pas, 
quand il fallait y joindre des supplications et des 
larmes, on a vu la femme chrétienne tomber aux 
genoux de son enfant et le conjurer, par pitié 
pour sa mère, de mourir avec courage plutôt que 
de trahir sa foi. • 

« Sans doute, Dieu ne demande que rarement 
de pareils sacrifices, écrit l'historien de sainte 
Monique, auquel nous empruntons ces traits 
remarquables d'héroïsme maternel; il n'en est 
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pas moins vrai que toute mère qui n'est pas 
capable de donner la vie temporelle de son enfant 
pour sauver sa vie éternelle, n'est pas une mère 
chrétienne; que toute mère qui ne se sent pas le 
courage de se jeter entre son enfant et un crime 
est une mère abaissée, indigne de porter ce glo­
rieux nom. Mais aussi, quand une mère est 
décidée à tout sacrifier, son temps, sa peine, sa 
vie, la vie même de son enfant, plutôt que de le 
voir souillé par le mal, comment cet enfant 
pourrait-il périr? » 

Lorsque nous voyons un grand nombre d'en­
fants, dés leurs plus tendres années, traîner dans 
la boue la robe blanche dont lçs revêtit le prêtre 
à leur entrée dans la vie, qu'en pouvons-nous 
conclure pour l'ordinaire, sinon que leurs mères, 
trop peu chrétiennes, n'ont pas eu soin de verser 
dans leur cœur la haine du vice? CettP. conclusion 
n'est-elle pas justifiée par l'histoire, qui nous 
retrace la constance et la générosité qu'ont fait 
éclater, dans les plus affreux supplices, les enfants 
auxquels une sainte mère avait appris à mourir 
plutôt que de transgresser la loi de Dieu. 

Sous le tyran Dunaan, une femme chrétienne 
avait instruit des vérilés de la foi et préparé au 
martyre son petit enfant. Le persécuteur la fait 
arrêter, lui arrache son fils et la condamne à être 
brûlée vive. L'enfant n'avait que cinq ans; il pleu­
rait d'être séparé de sa )Ilére et de ne pouvoir 
partager les supplices qu'il avait appris à ambi­
tionner dés le berceau. Dunaan lui ayant demandé 
ce qu'il préférait, ou d'être avec lui dans un palais, 
ou d'être avec sa mère dans une chaudière 
embrasée, il répondit: cc J'aime mieux être avec 
ma mère. Je veux aller avec elle au martyre, car 
elle n'a cessé de m'exhorter à donner ma vie pour 

L \ )JÈIU: :,EL0'.'1 LE CŒUR DB DIEU 
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Jésus-Christ. » Dunaan épuisa en vain les pro­
messes et les menaces. 0 prodigieuse efficacité 
des exhortations maternelles 1 

Une grande puissance vous a été donnée sur le 
cœur de vos enfants, femmes chrétiennes; de grâce, 
usez de cette salutaire influence pour les éloigner 
du vice. Ne l'oubliez pas: la fin principale de 
l'éducation, c'est de leur inspirer l'horreur du 
péché; les païens eux-mêmes l'avaient compris: 
<< Qu'apprendrei-vous à mon enfant'! demandait 

· un père à un philosophe auquel il confiait son
fils. - Je lui apprendrai à haïr le mal,» répondit
ce sage maître.

Il importe de le remarquer en finissant ce cha­
pitre déjà •trop long: ce n'est pas assez d'incul­
quer à l'enfant la haine du péché, il faut de plus
lui en faire redouter et fuir les occasions. Or, les
principales occasions de chute grave sont les
mauvaises compagnies, les liaisons avec des per­
sonnes de sexe différent, les divertissements mon­
dains, les spectacles et les mauvaises lectures.
Nous en traiterons plus loin avec quelques détails.

X. - DE L'AMOUR DE Drnu 

<< Il n'est pas d'âge dans la vie auquel la piété 
convienne mieux (qu'à la jeunesse), écrit Monsei­
gneur l'évêque d'Orléans, non seulement parce 
que la piété brille sur de jeunes fronts d'.un plus 
pur éclat, non seulement à cause du charme 
inexprimable dont elle embellit toutes les qualités 
naturelles de l'enfance, mais surtout par cette 
simple et profonde raison que la piété n'est autre 
chose que l'amour de Dieu, et je ne sais pas de 
cœur ici-bas auquel i l  soit plus facile d'inspirer 
r.et amour que le cœur des enfants. Tout y est 
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encore pur, généreux, ardent; tout y est fait 
pour ce noble _et saint amour, et cette bienheu­
reuse flamme de vie s'y allume avec une facilité 
merveilleuse. >> 

Mais ·si le cœur de l'enfant est un sanctuaire 
où l'amour divin se plaît à établir sa demeure, 
en retour l'innocence du prnmier âge de la vie 
réclame cet amour céleste pour y trouver sa force 
et son soutien.« En effet, continue Mgr Dupanloup, 
tel homme, d'un âge mur, peut devenir vertueux 
avec une religion sincère et solide, quoique sans 
ferveur; les enfants et les jeunes gens ne le peuvent 
pas: sans la piété fervente, ils n'ont ni assez d'ap­
pui, ni assez d'élan pour leur vertu. A leur âge, 
la foi n'est pas encore assez profonde, ni la fidé­
lité assez généreuse : ce sont des cœurs tendres 
et faibles; ils fléchissent bientôt, si la piété vive 
ne les soutient. Quil;onque connaît comme moi la 
fragilité de ces jeunes plantes partagera mes pen­
sées. Oui, le soufne de la grâce les éléve faci­
lement vers le ciel, mais le soufOe du vice les 
courbe bientôt vers la terre. Qui leur donnera la 
force de résister aux attaques du respect humain, 
à l'influence des mauvais exemples et des conseils 
perfides, à tous les piéges d'un monde corrup­
teur et corrompu� Qui soutiendra leur faiblesse 
sur tant de pentes et d'inclinations dangereuses 
et contre le mal qui les assiégera de toutes parts� 
Je le répète, si la crainte et l'amour de Dieu, si 
la piété courageuse leur manque, ils tomberont 
infailliblement; les liens qui les attachaient à la 
vertu se briseront, et le sourire de l'indifférence 

. et du dédain, de l'impiété et IQême du vice, sera 
bientôt vu sur des lévres fraîchement teintes du 
sang de leur Dieu dans une Première Commu· 
nion. » 
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11 faut donc que le cœur de la mère soit un 
foyer qui échauffe et embrase de ses ardeurs le 
cœur de l'enfant. Que presque jamais ce petit être, 
qui commence à sourire et, par conséquent, à 
comprendre, ne repose entre les bras maternels 
sans lire dans les regards et sur les traits de sa 
mère quelque chose de céleste qui l'élève à l 'amour 
de son Dieu. Il faudrait que les paroles de la 
femme chrétienne fussent comme un trait brûlant 
qui enflammât l'âme de l'enfant du feu de la cha­
rité. 0 mère, parlez de Dieu, de ses bienfaits et 
de ses perfections infinies à votre fils et à votre 
fille au berceau. Ils n'entendront pas votre langage, 
dites-vous? N'importe; Dieu vous entendra et 
vous bénira. Un roi de la terre n'aimerait-il pas 
à voir les femmes parler de ses gloires aux nour­
rissons qu'elles bercent? Souvent donc vous leur 
direz: cc Mon enfant, vous aimez votre père et 
votre mère, parce qu'ils vous ont ùonné la vie et 
parce qu'ils veillent sur vous avec une sollicitude 
pleine de tendresse; mais vous avez au ciel un 
Père auquel vous êtes incomparablement plus 
redevable qu'à vos parents de la terre; c'est à lui 
que vous devez l'être; c'est lui qui vous a donné 
votre corps, votre âme, vos parents, tout ce que 
vous êtes et tout ce que vous aimez; c'est sa bien­
faisante main qui vous soutient ; c'est sa puissance 
qui vous conserve. Il vous destine le ciel, où il 
vous enivrera d'un torrent de délices pour toute 
l'éternité. Ses bontés à votre égard sont infinies, 
et il est impossible de compter le nombre et d'ap­
précier la valeur de ses bienfaits. Ce serait donc 
une grande ingratitude de ne pas toute aimer ile 
votre âme Celui auquel vous devez tout. On a vu 
des animaux féroces suivre partout et servir fidè­
lement ceux qui avai.ent extrait l'épine qui les 
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faisait souffrir: ce serait donc être plus insensible 
que les animaux que de ne pas aimer et que de 
ne pas servir Celui qui nous a comblés de tant 
de faveurs. Ah! mon enfant, que n'avons-nous 
tous les cœurs des hommes pour les donner à 
Dieu; nous ne pourrons jamais l'aimer comme il 
le mérite. 

» Vous aimez aussi les personnes et les choses
en qui vous remarquez des qualités qui vous 
plaisent; mais parmi tout ce que vous remarquez 
de bon, de beau, de ·parfait dans les hommes, 
dans le ciel et sur la terre, rien ne peut vous 
donner une idée des perfections infinies de Dieu. 
Sa beauté est infiniment plus éclatante que celle 
du soleil et de toutes les étoiles ensemble; sa 
bonté est incompréhensible, sa puissance est sans 
bornes. Si donc notre cœur est ainsi fait, qu'il se 
porte à aimer ce qui est bon, ce qui est beau, ce 
qui est saint, ce qui est parfait, comment n'ai­
merait-il pas Celui qui est la beauté, la bonté, la 
perfection même'? 

» Voulez-vous aimer Dieu, chère âme't Oui,
sans doute; c'est pour cela que vous avez été créée. 
Eh bien! montrez-lui votre amour par vos œuvres. 
Non seulement ne l'offensez jamais par le péché, 
mais portez-vous avec bonheur à faire tout ce 
qu'il vous commande; ne vivez que pour lui plaire 
en toutes choses; aimez la prière et tout ce qui 
honore ce bon Maître. » 

Après ces leçons ou d'autres semblables, la 
mère selon le cœur de Dieu fera sentir à ses 
enfants le malheur de ceux qui n'aiment pas le 
Seigneur et le bonheur de ceux qui le servent. 
Elle leur dira avec saint Paul : « La piété est utile 
à tout, à notre consolation en ce monde comme à 
notre salut éternel.» -« Lesenfants se représentent 
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d'ordinaire la piété comme triste et languissante, 
dit encore Mgr l'évêque d'Orléans, ils s'en font 
une idée sombre, tandis que la liberté, le jeu el 
le dérèglement se présentent à eux sous une 
figure agréable. Rien n'est pire. Il faut, au con­
traire, que la religion se montre à eux avec pn 
visage doux et bienfaisant, sous les traits d'nm' 
méra tendre qui ne songe qu'au bonheur de ses 
enfants. » 

« La piété n'a rien d'austère ni d'affecté, dit 
Fénelon; c'est elle qui donne les vrais plaisirs, elle 
seule les sait assaisonner pour les rendre purs et 
durables; elle sait mêler les jeux et les ris avec 
les occupations graves et sérieuses; elle prépare 
le plaisir par le travail, et elle délasse du travail 
par le pla'isir; la piété n'a point de honte de paraître 
enjouée quand il le faut ...•. » 

En traitant, plus bas, de la prière et de� 
sacrements, nous serons amenés à parler des 
exercices les plus propres à nourrir la piété dans 
le cœur des enfants. 

Xl. � DE L'AMOUR 

DB NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 

Avec le lait, sainte .Monique fit sucer à Augustin 
le nom et l'amour de Jésus-Christ. Aussi, au milieu 
même des égarements de sa jeunesse, Augustin 
ne put jamais çmblier cette radieuse et touchante 
figure de Notre-Seigneur. Lisons sur ce sujet ce 
qu'il a écrit lui-même au livre de ses Confessions· 
« Le nom de Jésus-Christ, dit-il, demeura tou­
jours au fond de mon cœur; et sans ce nom, nul 
livre, si rempli qu'il fùt de doctrine, ne pouvait 
remplir mon âme tout entière; il restait au fond 
de mon être des fibres qm n'étaien1 pas atteintes.)) 
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Dans des temps plus rapprochés de nous, Vir­
ginie Bruni, cette adnurable veuve dont nous 
avons parlé plusieurs fois, entretenait fréquem­
ment ses enfants des bienfaits dont nous a comblés 
Jésus-Christ. Si elle leur donnait quelque chose, 
si elle leur procurait un délassement, elle n'omet­
tait jamais de leur faire remarquer que tout pro­
venail de Jésus-Christ. A prés le diner et le souper, 
elle les conduisaitlà l'église pour y rendre gràces 
au divin Maître, à qui elle leur faisait demander 
bénédiction et secours pour eux et pour leur 
mère. S'ils commettaient quelque faute, elle vou­
lait qu'avant tout ils en demandassent pardon à 
Jésus-Christ, et lorsqu'elle les voyait humiliés et 
repentants : « C'est bien, leur disait-elle, Jésus­
Christ est si lion qu'il vous a dt'>jà pardonné; à 
son e emple,je me plais à vous pardonner aussi. » 
Ces admirables mères l'avaient compris: « Ce 
qu'il y a de principal à mettre sous les yeux des 
enfants, c'est Jésus-Christ, le centre de toute reli­
gion et notre unique espérance (i). » 

Dans notre siècle surtout, où la personne ado­
rable du Fils de Dieu est l'objet de tant et de si 
horribles blasphémes, le· femmes chrétiennes ne 
doivent rien négliger pour inspirer à leurs enfants 
un grand respect et un ardent amour pour ce 
divin Sauveur. 

Jésus-Christ, c'est le Libérateur promis à Adam

ehassé du Paradis terrestre; vers lui tendaient 
tous les désirs des patriarches, <les prophètes, 
des justes de l'ancienne loi et de toutes les nations, 
qui soupitaient aprés sa Yenue. Jésus-Christ, c'est 

(1) (Bossuet). Afin que les âmes ap�rennent a connaitre
Notre-Seigneur et à bien parler de lm. nous avons publié, 
sur ce beau sujet, uu ouvrage sous ce lilre: Notre-Seigneur 
Jésu.s-Chrilt, ce q'IU! nous lui devoiu. 
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le Médiateur entre le ciel et la terre; par lui seul, 
nous pouvons être sauvés; c'est le Fils de Dieu, 
le Verbe éternel, Dieu lui-même, revêtu de notre 
·nature, afin d'être, en quelque sorte, plus prés
'1es hommes et de pouvoir ravir plus facilement
leurs cœu,rs. Il est la splendeur de la gloire du 
Pére, il soutient tout par sa puissance; son Pére
l'a constitué l'héritier de l'univers. Jésus-Christ,
c'est le juge des vivants et des morts, c'est la
récompense à laquelle nous tendons, c'est le com­
mencement et la fin, le principe et le terme. En
lui sont cachés tous les trésors de la science, de
la sagesse, de la beauté, de la miséricorde. Habi­
tuée par de saintes réflexions à fouiller elle-même
dans ces trésors divins, une mère chrétienne en
découvrira les inépuisables richesses à ses enfants;
avec les couleurs les plus vives, elle leur peindra
l'amour de Jésus-Christ pour tous les hommes;
elle leur parlera de la Créche de Bethléem et du
Roi du ciel qui s'est fait petit enfant, pauvre et
souffrant pour notre salut; elle leur fera le tou­
chant récit des trente-trois années d'humiliations,
de sacrifices et de travaux du divin Maître, et
surtout de sa douloureuse Passion et de sa mort.
La couronne d'épines, les fouets, les crachats,
les soufflets, les clous, le fiel et le vinaigre ne
sont-ils pas des liens capables d'enchaîner tous
les cœurs au joug si doux de l'amour de Jésus'!

La mère selon le cœur de Dieu n'oubliera pas
de faire le tableau de la Résurrection glorieuse
de Jésus-Christ et de son Ascension triomphante
dans le ciel, où, assis à la droite de son Père, il
vit toujours pour intercéder pour nous. Elle aura
soin de faire remarquer que le moyen de témoi­
gner à Jésus-Christ notre reconnaissance pour
tout ce qu'il a fait et enduré pour nous, c'est
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NOTRE-DAME DES SEPT-l)OULEURS 

d'imiter les exemples qu'il nous a laissés. Il est 
venu sur la terre pour nous apprendre le chemin 
du ciel; ce serail donc rendre sa venue inutile · 
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que de ne pas suivre la route qu'il no•· ., tracée. 
« Jésus-Christ, dit saint Irén(•e, s'est fait enfant, 
afin de sanctifier les enfants; il s'est fait petit, 
afin de sanctifier les petits, en leur donnant 
l'exemple de la piété, de la sainteté et de la sou­
mission; il s'est fait jeune pour servir de modèle 
aux jaunes gens. » 

« li faut accoutumer les enfants à regarder la 
vie de Jésus-Christ comme notre exemple, et sa 
parole comme notre loi, écrivait Fénelon. Choi­
sissez parmi ses discours et parmi ses actions ce 
qui est le plus proportionné à l'enfant. S'il s'impa­
tiente de souffrir quelque incommodité, rappP lez­
lui le souvenir de Jésus-Christ sur la croix; s'il 
ne peut se résoudre à quelque travail rebutant, 
mo11trez-lui Jésus-Christ t ra va illanL jusqu'à tre11te 
ans dans une boutique; s'il veut être Joué el 
estimé, parlez-lui deti opprobres dont le Sauveur 
a été rassasié; s'il ne peut s'accorder avec les 
p:ens qui l'en vironuent, faites-lui considérer Jésus­
Christ conversant avec les pécheurs et avec les 
hypocrites; s'il témoigne quelque ressentiment, 
hâlez-vous de lui représenter Jésus-Christ mou­
rant sur la croix pour ceux mêmes qui le faisaient 
mourir; s'il se laisse emporter à une joie immo­
deste, peignez-lui la douceur et la modestie de 
Jésus-Christ, dont toute la vie a été si g-.. ave et si 
sérieuse; faites qu'il se représente soUVl,fit ce que 
Jésus-Christ penserait et ce qu'il dirai l de nus 
conversations, de nos amusements et de nos occu­
pations les plus sérieuses, s'il était encore visible 
au milieu de nous. Quel serait, continuerez-vous, 
notre étonnement s'il paraissait tout d'un coup 
au milieu de nous lorsque nous sommes dans le 
plus profond oubli d� sa loi; mais n'est-ce pas 
� qui arrivera à chacun de nous à l• mort î » 
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En un mot, faites tout pour que Notre-Seigneur 
soit le modèle et la fin de toutes les actions de vos 
�n ants. 0 Jésus, le trésor de nos âmes, attirez 
donc a vous avec des liens d'amour les cœurs de 
toutes les mères chrétiennes, afin qu'elles vous 
fassent c.onnaître et aimer ! 

XII. - DE L'ESPRIT DU MONDE 

L'amour de Dieu et l'esprit de Notre-Seigneur 
ne peuvent établir leur demeure dans un cœur 
où règnent l'esprit et l'amour du monde; or, 
tout ce qui entoure les enfants se joint à leurs 
propres inclina Lions pour les porter vers l'amour 
de ce monde pervers, qui est l'ennemi juré de 
Jésus-Christ. « Autour d'eux, dit le judicieux 
Rnllin, tout retentit des louanges que l'on donne 
à ceux qui amassent de gros biens, qui ont un 
grand équipage, qui font bonne chère, qui sont 
logés et m�ublés magnifiquement ..... Cés enfants 
ont donc besoin, conclut-il, d'un moµiteur fidèle 
et assidu, d'un avocat qui plaide auprès d'eux la 
cause du vrai, de l'honnête, de la droite raison, 
qui leur fasse remarquer le faux qui règne dans 
presque tous les discours et toutes les conversa tiom 
des hommes. » Ils ont besoin d'un guide éclairé 
qui les arrache à ces sentiers bordés de fleurs, 
que le monde trace devant eux et qui aboutissent 
à la perdition, pour les faire entrer dans le chemin 
épineux des vertus chrétiennes, qui mène au 
bonl:!eur éternel. Quel sera ce moniteur fidèle, ce 
guide bienfaisant, sinon une mère attentive à 
faire remarquer à se." enfants la vanité de tout 
ce qui passe, et à leur répéter souvent : « Mes 
petits enfants, n'aimez pas le monde; car le 
monde s'évanouit avec tous ses faux biens. Il n'y 
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a dans le monde que concupiscence de la chair, 
concupiscence des yeux et orgueil,)> trois sources 
empoisonnées de tous nos malheurs et de toutes 
nos. iniquités, qu'il faut tarir dans le cœur de 
ses enfants. « Quiconque ne sait pas que, dans le 
grand œuvre de l'éducation, c'est contre la triple 
concupiscence qu'il a à lutter, ne sait rien, ne 
peut rien, » a dit Mg• l'évêque d'Orléans. 

Le premier ennemi à combattre, c'est donc la 
sensualité, c'est-à-dire l'amour de ce qui natte 
le corps, la mollesse, l'oisiveté, avec le vice qui 
la suit de prés. Nous nous sommes déjà élevé 
plus haut contre la faiblesse de certaines mères 
quï accordent et procurent à leurs enfants tout 
ce qui flatte leur goût; inutile par conséquent de 
revenir sur ce sujet. Mais par combien d'autres 
gâteries n'entretient-on pas la mollesse dans les 
enfants I On craint pour eux tout ce qui les ferait 
tant soit peu souffrir; on leur retranche jusqu'à 
l'air, de peur qu'ils aient trop chaud en été et trop 
froid en hiver. Pour la plus légère migraine, on 
les exempte de l'étude, et à la moindre indispo­
sition, père, mère, domestiques s'alarment et 
leur prodiguent mille soins. Le matin, on leur 
accorde un long sommeil; peut-être, leur permet­
on de rester longtemps dans le lit sans dormir, 
et on les plaint fort de ce qu'ils endurent au 
pensionnat. 

Ces détails paraissent petits, et on ne verra pas 
une grande portée dans ces fantaisies qu'on passe 
aux enfants, et qu'on croit si légitimes. Cependant 
l'ensemble de ces sensualités leur enlève toute 
énergie et toute force physique et morale, et ne 
leur laisse de l'ardeur que pour le mal. 

« Quand leurs premières années ont été nour­
ries dans la mollesse, écrit Mgr Dupanloup, avec 



DE L'INSTRUCTION 129 

quelle répugnance secrète ils repoussent toute 
vérité qui les blesse, avec quel déplorable instinct 
ils saisissent tout ce qui est faux ou mal et qui 
les flatte! Rien ne peut donner l'idée de ce que 
deviennent les enfants qui sont gâtés par la mol­
lesse; parce qu'on leur fait trop de caresses, parce 
qu'on leur témoigne une tendresse trop sensible, 
parce qu'on accorde à leur gm1t, à leur appétit, 
à leurs regards, à leur paresse, à leurs désirs 
tout ce qu'ils veulent.. ... Ils paraissent, et ils sont 
ordinairement ce qu'on nomme de jolis enfants, 
gracieux, complaisants, flatteurs; vous les trouvez 
cha �mants, si vous .n'y regardez pas de prés; 
mais si tout à coup, vous vous apercevez de leur 
malice et de votre faiblesse, si vous essayez une 
résistance, si vous exigez d'eux le moindre travail, 
l'application la plus légère, immédiatement l'hu­
meur, le silence chagrin et boudeur vous révèlent 
que ces enfants si aimables sont des enfants 
trompeurs ..... Certes, je n'aime pas les enfants 
secs, durs et hautains; mais les enfants tendres, 
insinuants, souples, caressants, pour être plus 
aimables au premier abord, n'en sont pas moins 
redoutables à mes yeux ..... Et ce qui ajoute au 
péril, c'est qu'on y est pris très facilement; les 
plus habiles s'y laissent souvent tromper.• - « Il 
faut observer, dit Fénelon, qu'il y a des naturels 
d'enfants auxquels on se trompe beaucoup; ils 
paraissent d'abord jolis parce que les premières 
grâces de l'enfance ont un lustre qui couvre tout. 
Et puis qu'arrive-t-il 't on s'en amuse, quel­
quefois on s'en vante, on les laisse flatter par 
tout le monde, par des femmes serviles qui.. ... 
suivent toutes leurs fantaisies et nourrissent 
comme à plaisir leurs petites passions les plus 
dépravées. Bientôt les grâçes trompeuses de l'en� 
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tance s'effacent.. ... la tendresse apparente decœur

se perd ..... on découvre en eux, avec effroi, une 
désolantesécheresse d'âme,et,en fin de compte, ces 
jolis enfants deviennent véritablement effroyables; 
on s'aperçoit alors, mais trop tard, qu'il n'y a pas 
d'être plus dur, plus méchant, plus hautain, plus 
violent, plus égoïste, plus ingrat, plus injuste, 
plus odieux qu'un enfant gâté par la mollesse. » 
« Les soins qu'on donne aux enfants maladifs, qu'on 
leur prodigue, dont on les entoure constamment, 
gàtent quelquefois ces enfants d'une maniére 
déplorable. Rien n'est plus funeste à un enfant 
que d'être ainsi, pendant plusieurs années, le 
tendre et unique objet, l'objet constant de tous 
les soins, de toutes les prévenances, de toutes I s 
préoccupations d'un pére, d'une mére et de tous 
les serviteurs de la maison ..... C'est un mal presque 
inévitable, et cependant un grand mal.. ... Il faut, 
du moins, éviter tout ce qui peut être évité. Il 
faut tâcher de ne pas servir ce cher petit malade 
inutilement et de ne rien accorder qu'au besoin 
réel, à la sage tendresse, à la juste sollicitude. Je 
crois que, même dans le plus jeune âge, on doit 
éviter avec les enfants ces tendresses passionnées 
qui ne sont propres qu'à en faire des enfants 
gâtés. Sans doute, jl faut toujours avec eux une 
profonde et tendre bonté, il faut qu'ils voient 
qu'on les aime; mais il ne faut pour cela Jamais 
rien de mou, ni de faible, ni de bas ..... Il faut 
que la dignité ..••• maternelle ne s'oublie jamais, 
se respecte toujours elle-même, si elle veut être 
respectée.» Les païens eux-mêmes avaient compris 
qu'une éducation molle était incapable de faire 
des hommes de dévouement et de sacrifice et 
des citoyens généreux. Aussi habituaient-ils leurs 
enfants dès leurs premières années à supporter te 
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froid et la chaleur, à se durcir au travail et à la  
peine. Nous pourrions donner des détails intéres­
sants sur les exercices laborieux et la vie dure 
auxquels on formait la jeunesse de Sparte et 
d'Athènes, dans les beaux jours de ces deux 
répu­bliques, mais nous aimons mieux mettre sous 
vos yeux les exemples des saints. Dès que saint 
Edmond, enfant, fut en âge de pratiquer la vertu, sa 
pieuse mère l'ac_coutuma à une vie austère. Elle le 
faisait jeûner les vendredis au pain et à l'eau. Elle le 
revêtait quelquefois d'un petit cilice, et, par de petits 
présents, elle l'engageait dou­cement à la 
mortification et à la pénitence. Lors­qu'elle l'envoya 
avec son frère Robert étudier à Paris, craignant que 
le feu de la jeunesse ne leur fit perdre le trésor 
inestimable de la chasteté, elle leur donna encore a 
chacun un cilice, leur recom­mandant de le prendre 
au moins trois fois la semaine; et toutes les fois 
qu'elle faisait tenir du linge neuf à Edmond, elle ne 
manquait pas de mettre parmi le linge quelque 
nouvel instrument de mortification. Ce bienheureux 
enfant, tant en Angleterre qu'à Paris, correspondit 
parfaitement aux inclinations et aux soins d'une 
mère si pru­dente. On sait qu'il devint archevêque 
de Cantor­béry en Angleterre. « Mm11 Acarie formait 
ses enfants à cet esprit de mortification qui caracté­
rise le vrai chrétien. Si le service d'un domestique 
paraissait leur agréer plus que celui d'un autre, elle 
mettait auprès d'eux le domestique qui leur plaisait 
le moins. Dans leurs maladies, elle les obligeait de 
prendre, sans montrer de répugnance, les potions 
amères qu'ordonnait le médecin. Pour les prémunir 
contre la sensualité, elle leur faisait servir à table 
des nourritures commune.� et presque toujours un 
seul plat. • 
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Nous lisons dans la vie de saint François de 
Sales, que sa mère s'appiiqua à élever son fils de 
cette manière mâle et sévère qui donne de l'énergie 
au corps et à l'âme, en leur apprenant à se con­
tenter de peu, à s'affranchir des exigences du 
bien-être, et a souffrir volontiers le sacrifice, la 
privation et la douleur. Elle voulut que tout fût 
simple, sans luxe, sans mollesse, dans le vêtir, le 
manger, le coucher et tout l'ensemble de la vie. 
Imitez ces nobles exemples, pieuses mères; dés le 
berceau même, dit Rollin, « accoutumez vos enfants 
à réprimer leurs désirs et lenrs fantaisies. Si on 
ne leur donnait jamais ce qu'ils demandent en 
criant et en pleurant, ils apprendraient à s'en 
passer ..... ils ne deviendraient pas si odieux, si 
incommodes à eux-mêmes et aux autres ..... Ce 
n'est pas à leurs pleurs qu'il faut accorder ce 
qu'ils demandent, et s'ils redoublent leurs impor­
tunités pour l'obtenir, il faut leur faire entendre 
qu'on le leur refuse précisément pour cette raison­
là même. On voit chez certains parents des enfants 
qui, jamais à table, ne demandent rien ..... Dans 
d'autres maisons, il y en a qui demandent de tout 
ce qu'ils voient et qu'il faut servir avant tout 
le monde. D'où vient une différence si notable� 
de la différente éducation qu'ils ont reçue de leurs 
parents. » 

XIII. - DE LA PURETÉ

l..a pureté. c'est la vertu des an�es; elle rend 
l'homme semblable aux esprits 1mmon1Jls, à la 
Vierge Immaculée, à Jésus, à Dieu lui-même. 
(Ju'elle est belle cette vertu sur le front et dans 
le cœur d'un jeune homme I quels charmes célestes 
elle ajoute à la beauté d'une jeune fille I Pourquoi 



DE L "INSTRUCTION 133 

faut-il que le vice qui lui est contraire, fruit pré­
coce de la mollesse dans laquelle grandissent les 
enfants, flétrisse si souvent et si tôt ces jeunes 
âmes comme dans leur fleuri Il faut le dire en 
versant des larmes, un grand nombre d'enfants, 
dés leurs premières années, avalent ce venin qui 
corrompt ce qu'il y a de plus noble dans leur 
esprit et dans leur cœur, en leur ravissant la vie 
de la grâce et l'amitié de Dieu. 0 mères, préservez 
ces âmes gui vous sont si chères et qui sont si 
chéres à Dieu, d'un vice dégradant pour l'homme 
et pour le chrétien; et de bonne heure, faites-leur 
aimer la chasteté. 

Il faut sans doute éviter de dire à un enfant en 
qui brille encore toute la candeur de l'innocence, 
en quoi consiste cette vertu et par quelle faute on 
peut la blesser, mais on doit dés lors le prémunir 
contre ces fautes, et entourer d'une barrière salu­
taire le trésor qu'il possède, en lui recommandant 
et en lui faisant pratiquer la modestie. Dans ce 
but, une mère chrétienne dira souvent à son enfant 
que Dieu voit tout, que son regard pénètre les 
plus épaisses ténèbres, les lieux les plus cachés et 
le plus intime de notre cœur. « Donc, ajoutera­
t-elle, il ne faut rien faire qui outrage sa divine 
présence, ne rien se permettre, quand on est seul 
et caché, de ce dont on rougirait devant les hommes. 
Mon enfant, nous avons aussi continuellement à 
côté de nous, pour être le témoin de nos actions les 
plus secrètes, un Ange que Dieu a commis à notre 
garde; ayons bien soin de ne pas attrister notre 
bon Ange par des actions qui offensent Dieu; ne 
regardez jamais, ne dites jamais rien de mauvais, 
et chassez toute pensée peu modeste. Votre corps 
appartient à Jésus-Christ, c'est le temple de l'Es­
pnt-Saint; traitez-le donc avec un grand respect. 
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Saint Louis de Gonzague avait tant de modestie 
qu'il ne souffrait jamais, pendant sa maladie, que 
les domestiques qui le servaient vissent seulement 
à découvert le bout de ses pieds. Saint Stanislas 
s'évanouissait quand il entendait une parole contre 
la pudeur. Si de malheureux compagnons vous 
portaient au mal et vous disaient des paroles 
contraires à la modestie, fuyez-les aussitôt, détour­
nez avec horreur votre oreille et avertissez tou­
jours votre mère de ce que vous rencontrerez de 
dangereux. » 

A ces leçons, une femme chrétienne Joindra la 
pratique de la modestie la plus exacte, en levant 
at en couchant les petits enfants, en les allaitant, 
en les portant et en les habillant. Nous nous 
croyons obligé d'entrer dans ces détails, parce 
que la négligence des mères et des nourrices à 
cet égard a de très funestes conséquences. Que 
jamais rien de ce que les enfants ne peuvent 
regarder sans danger ne frappe leurs yeux. Quel 
I.Jonheur pour eux, quelle gloire et quelle conso­
la lion pour leur 1nère, s'ils pouvaient arriver â 
vingt ans sans soupçonner le mal. 

« Virginie Bruni, écrit le P. Ventura, parlait 
souvent à ses enfants des avantages de la pureté, 
avantages dont elle s'efîorç,ait de leur faire sentir 
le prix par ses paroles autant que par ses exemples. 
Modeste à l'excès, même avec eux, non moins en 
actions qu'en paroles,ellenenégligeait rien pourles 
accoutumer de bonne heure à une sévère pudeur; 
elle les couchait presque habillés et les mains 
croisées sur leur poitrine; elle leur rappelait que 
leur ange gardien se tenait en leur présence, 
jaloux de leur voir conserver des attitudes réser• 
vées. Elle leur représentait qu'un seul acte tant 
, oit peu immodeste aurait aftlia-é Jé.ius-Christ el 
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Marie, dont la modestie, particulièrement des 
jeunes enfants, fait les délices; elle récitait avec 
eux des prières, et, une fois endormis, elle les 
bénissait, les recommandait à Dieu, et alors seu­
lement se détachait de leur lit. 

« Aucun d'eux ne devait découvrir une partie 
quelconque de son corps en présence de l'autre, 
pas même les deux sœnrs entre elles; aucun d'eux 
ne devait même pas, pour.jouer, poser les mains 
sur l'autre, et la plus innocente familiarité que 
les petites filles se fussent permise avec leurs 
frères, ou entre elle·, était punie avec sévérité. » 

Quand l'enfant a eu le malheur d'acquérir la 
fatale connaissance du mal, si sa mère le surpre­
nait à commettre quelque faute contre la pureté, 
elle devrait lui peindre le vice honteux sous les 
plus noires couleurs, et lui faire sen tir que cette 
passion infâme met l'homme au-dessous des ani­
maux et des démons eux-mêmes, qu'elle profane 
nos corps et que, bannissant Dieu de nos âmes, 
elle attire sur nous d'éternels châtiments. Elle 
devrait aussi l'exhorter plus ouvertement à la 
garde des sen et surtout à la modestie de yeux. 
« C'est par les yeux, qui sont comme les fenêtres 
de l'âme, qu'entre la rnort, lui dirait-elle; n'arrê­
tez donc jamais vos regards sur une personne 
d'un autre sexe. » Ce conseil nous est donné par 
l'Esprit-Saint lui-même; et le saint homme Job 
avait fait un pacte avec ses yeux, afin d'éviter 
toute pensée coupable. 

Pour réparer la faute 'un enfant et prévenir 
la rechute, que la mère le mène à un bon confeg­
seur qu'elle a.ura soin de prévenir d'avance. Si 
la crainte de Dieu et les exhortations maternelle 
sont impuissantes à arrêter sur la pente du mal 
un enfant qui s'égare, la femme chrétienne lui 

s 

d 



f36 LA MÈRE SELON LE COEUR DE Dl.EU 

parlera des ravages que le vice opère dans un 
corps et du déshonneur dont il couvre ses malheu­
reux esclaves. En un mot, elle tentera tout ppur 
arracher cette âme à la voie de la perdition Jans 
laquelle, hélas I roulent, de chute en chute, tant 
d'infortunés jeunes gens. 

XIV. - DE L'AMOUR DU TRAVAIL 

Le moyen l e  plus efficace de combattre chez 
les enfants la mollesse et ses tristes suites, c'est 
de leur faire aimer une vie active et laborieuse. 
Rien ne nous est plus recommandé dans l'Ecriture 
Sainte que le travail, et rien, après la crainte et 
l'amour de Dieu, n'est plus utile à l'homme que 
l'habitude du travail, qui, fln lui procurant le pain 
de chaque jour, exerce et dévoloppe ses facultés, 
lui ménage de vraies consolations au milieu des 
peines dont la vie est remplie, l'arrache aux périls 
de l'oisiveté, et lui fait expier ses fautes el ses 
faiblesses. 

Ils se trompent donc les parents qui, con­
damnés à la peine du matin au soir, maudissent 
ce qu'ils appellent leur triste sort, et apprennent 
à leurs enfants à ne regarder que comme un 
supplice ce qui est un grand bienfait. Mais elle 
est encore plus fatale l'illusion de ceux qui, soit 
par négligence, soit de parti pris, 1-aissent leurs 
enfants dans le désœuvrement et dans l'oisiveté. 

Mgr Dupanloup s'élève avec force contre cet 
abus:« Vous voulez, dit-il, être quelque chose en 
ce monde et ne rien faire: eh bien! toutes les 
lois morales et sociales s'y opposent. Vous voulez 
être quelque chose en ce monde et ne rien faire; 
mais c'est d'une impossibilité absolue; vous ferez 
le mal. 
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Marie, dont la. modestie, particulièrement des 
jeunes enfants, fait les délices; elle récitait avec 
eux des prières, et, une fois endormis, elle les 
bénissait, les recommandait à Dieu, et alors seu­
lement se détachait tle leur lit. 

o: Aucun d'eux ne devait découvrir une partie 
quelconque de son corps en présence de l'autre, 
pas même les deux sœurs entre elles; aucun d'eux 
ne devait même pas, pour.jouer, poser les mains 
sur l'autre, et la plus innocente familiarité que 
les petites filles se fussent permise avec leurs 
frères, ou entre elles, était punie avec sévérité. » 

Quand l'enfant a eu le malheur d'acquérir la 
fatale connaissance du mal, si sa mére le surpre­
nait à commettre quelque faute contre la pureté, 
elle devrait lui pèindre le vice honteux sous les 
plus noires couleul's, et lui faire sentir que cette 
passion infâme met l'homme au-dessous des ani­
maux et des démons eux-mêmes, qu'elle profane 
nos corps et que, bannissant Dieu de nos âmes, 
elle attire sur nous d'éternels châtiments. Elle 
devrait aussi l'exhorter plus ouvertement à la 
garde des sen et surtout à la modestie des yeux. 
« C'est par les yeux, qui s nt comme les fenêtres 
de l'âme, qu'entre la mort, lui dirait-elle; n'arrê­
tez donc jamais vos regards ur une personne 
d'un autre sexe. » Ce conseil nous est donné par 
!'Esprit-Saint lui-même; et le saint homme Job 
avait fait un pacte avec ses yeux, afin d'éviter 
toute pensée coupable. 

Pour réparer la faute d'un enfant et prévenir 
la rechute, que la mère le mène à un bon confes­
seur qu'elle aura soin de prévenir d'avance. Si 
la crainte de Dieu et les exhQrtations maternelle 
sont impuissantes à arrêter sur la pente du mal 
un enfant qui s'égare, la femme chrétienne lui 
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:& Demander qu'un jeune homme de dix-huit 
ans demeure vertueux, conserve le goût du tra­
vail et devienne un homme distingué, sur les 
trottoirs de Paris ou de toute autre grande ville, 
dans une molle oisiveté, avec les chevaux, les 
cigares, les.chiens, la chasse, les bals, les théâtres 
et toute la folle vie du monde; je réponds sim­
plement: c'est absurde; et je pourrai dire quelql!-e 
chose de plus sévère. » 

La terre inculte produit des ronces et des 
épines, au. milieu desquelles de hideux reptiles 
ont leur repaire; l'eau qui ne coule pas se cor­
rompt, et la teigne dévore le vêtement qu'on ne 
porte pas; faibles images de l'état malheureux 
d'une âme oisive. Saint Bernard appelle l'oisiveté 
l'égout de toutes les tentations, de toutes les pen­
sées mauvaises et inutiles, la marâtre des vertus, 
la mort de l'âme, la sépulture d'un homme vivant, 
le réceptacle de tous les maux. 

« Vous êtes riches, continue Mgr Dupanloup, 
cette excuse, au lieu de vous justifier, rend votre 
oisiveté plus coupable. Si vous avez été payés 
d'avance, vous dirai-je avec un saint évêque, est­
ce un titre pour ne pas mériter votre salaire'? ..... 
Qu'aurez-vous à répondre au jugement de Dieu 
qui vous demandera compte de ce talent qu'il 
vous avait confié, de l'âme de votre fils et de 
l'inutilité de sa vie't » 

Dans les classes de la société, inférieures à 
celles dont parle cet illustre prélat, que d'en­
fants livrés au désœuvrement pendant de longues 
heures, et même des journées entières I Ne ren­
contre-t-on pas sur chacune des places de nos 
villes une foule d'enfants désoccupés qui courent 
çà et là't Dans les campagnes, aux jours où le 
temps et la saison ne permettent pas de cultiver 
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la terre, on voiL aussi s'attrouper1 dans l'inaction, 
les enfants et les jeunes gens. Ceux mêmes qui 
sont attaehés à la garde des troupeaux restent 
tout le long du jour sans rien faire qui puisse 
fixer leur attention et fournir à leurs membres 
un exercice salutaire. 

Presque partout, et dans toutes les condilion1>, 
on néglige de ménager aux enfants de cinq à dix 
ans de petites occupations capables de leur donner 
du goût pour le travail el dé les retenir à la 
maison. C'est là un grand désordre dont les �uites 
sont on ne µeut plus funestes. Pauvres enfant 1 
ainsi livrés à leurs propres pensées et à toutes lès 
inclinations de leur cœur qui tend sans cesse 
vers le mal, ils puisent dans l'oisiveté le goût ùes 
amusements et des jeux, avec l'horreur âe la 
maison paternelle; des compagnons plus àgés 
leur apprennent le mal qu'ils ignoraient jusque­
là, et ce levain de passion qu'on a déposé dans 
leur âme innocente fermente avec plus de force 
dans leur oisiveté. Ils deviennent ainsi pervers 
pour toute leur vie. Saint Augustin lui-même 
nous appt·end qu'il multipliait ses désordres pen­
dant les loisirs que lui laissaient ses parents. 

Une femme chrétienne ne laissera donc jamais 
son enfant oisif. Dés l'âge de quatre ans, sa petite 
fille commencera à pas er du fil sur une toile 
usée. 'Afin qu'elle aime à se livrer à cet inutile 
travail, sa mére aura soin de faire l'éloge de son 
application. Le petit garçon aura aussi di ver:, 
1 ravaux en rapport avec ses goûts et ses aptitudes. 
La mére ne craindra pas d'employer de bonne 
heure ses enfants aux humbles soin du ménage, 
i cela n'est point trop au-dessous de leur condi­

tion. A la campagne, ils , auront balayer la mai­
son et préparer les aliments, et jamais on ne les 
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enverra à la garde des troupeaux sans leur mettre 
en main quelque ouvrage et leur marquer la tàche 
qu'ils auront à fournir à leur retour. 

Dés que ses enfants furent capables d'être utile­
ment employés dans la maison, Mme Acarie leur 
donna des fonctions proportionnées à leur intelli­
gence et à leurs forces. Elle leur montrait à tra­
vailler, les suivait dans l'exécution, et applau­
dissait au succés. La confiance qu'elle leur tém\)i­
gnait les flattait beaucoup et les encou1·agcait à 
bien faire. Saint Jérôme écrivait à Lreta: « Que 
votre fille fasse succéder la lecture à la priere, 
et la priére à la lecture; qu'elle prenne tour à 
tour l'aiguille et le fuseau et travaille à des 
ouvrages de fil et de laine; cette variété lui fera 
trouver le temps court. )> Il faut, en effet, que les 
enfants, surtout quand ils sont jeunes, changent 
souvent d'occupation. Ils se dégoûteraient faci­
lement d'un travail qui durerait t,rop longtemps. 

Il serait bon aussi de leur donner de l'attrail 
pour divers arts d'agrément dont la culture leur 
fournirait un délassement utile. Nous aimons il 
rencontrer chez ·un enfaut le goût du dessin, de 
la peinture, de la musique, de la culture des 
fleurs, de la botanique, de la minéralogie et de 
toutes les sciences naturelles; .nous ne redoutons 
même pas de les voir aimer les jeux qui leur font 
faire de l'exercice. L'important, c'est qu'ils ne 
soient jamais en face d'eux-mêmes sans savoir à 
quoi s'occuper; et que leur esprit et leur imagi­
nation soient remplis de préoccupations inno­
centes. « Mme de Chantal, dit l'auteur de son 
histoire, s'efforçait d'établir dans l'âme de ses 
filles l'amour du travail. Dés qu'elles snrent tenir 
1 1aiguille, elle leur apprit à broder des nappes 
pour l autels, à coudre d�r habits pour le.<. 
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pauvres, à ne rester jamais oisives. En habitulnt 
ainsi ses enfants à une vie très active et toujours 
occupée, Mm• de Cb.antal supprimait une partie 
des dangers qu'ils devaient plus tard rencontrer 
dans le monde. » 

XV. - Du DÉTACHEMENT DES BIENS

DB LA TERRE 

Les Romains, dit Fénelon, et avant eux les 
Grecs, apprenaient à leurs enfants à n'estimer 
que la gloire, à vouloir non pas posséder des 
richesses, mais vaincre les r01s qui les possé­
daient, à croire qu'on ne peut se rendre heureux 
que par la vertu. Jusqûes à quand les enfants
du siècle seront-ils plus sages que les enfants de 
lumière'! Jusques à quand courront-ils après la 
vanité, les disciples de celui qui n'a pas eu une
pierre où reposer sa tête, et qui a commencé ses 
prédications évangéliques par ces mots: « Bien­
heureux cèux qui ont le cœur détaché des biens 
de ce monde!» Les exemples des païens devraient 
couvrir de confusion les parents chrétiens qui 
ne savent apprendre à leurs enfants qu'une seule 
science, celle de faire fortune; qui les habituent 
à n'estimer heureux que ceux qui ont tout à 
souhait, et à juger du mérite des hommes par 
leurs richesses. Vous au moins, pieuses mères, 
apprécjez à sa juste valeur ce que le monde ambi­
tionne d'une manière si aveugle. 

Les richesses fournissent, il est vrai, le moyen 
de faire de bonnes œuvres et de venir au secours 
du prochain par l'aumône. C'est là le seul avan­
lage qu'elles peuvent offrir; encore faut-il que 
ce11x qui les possèdent en soient détachés pour 
en faire ce noble usage; mais trop souvent elles 
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entretiennentdans l'homme la mollesse et l'orgueil, 
qui sont les deux sources de tous nos maux. Les 
préoccupations qu'elles donnent éloignent des 
pensées sérieuses de la foi et des pratiques de la 
religion; et il est hors de doute que l'indifférence 
religieuse, qui est la plaie de notre siècle, a sa 
source dans cette soif de bien-être matériel qui 
dévore la société. En sorte, qu'à tout prendre, 
les richesses nous apportent plus de dangers pour 
notre âme que de véritable bonheur. Du reste, 
considérées en elles-mêmes, que sont-elles, sinon 
un peu de poussière et de cendre qu'il faudra 
quitter't Et d'ailleurs elles ne peuvent rien ajouter 
à la valeur personnelle de celui qui.en jouit, puis­
qu'elles sont hors de lui. 

Une mère selon le cœur de Dieu trouvera donc 
dans sa foi et dans sa raison assez de grandeur 
d'âme pour s'élever au-dessus des pensées mon­
daines, pour mépriser les biens de la terre, et 
pour apprendre à ses enfants à les mépriser. Elle 
leur citera l'exemple du jeune Salomon, qui pré­
féra la sagesse à toutes les prospérités et à toutes 
les richesses que le Seigneur lui offrail, et sur­
tout celui de Jésus-Christ· naissant dans une 
créche et mourant sur une croix. Si ses enfants 
doivent avoir en partage les biens de ce monde, 
elle leur fera comprendre que Dieu leur deman­
dera compte de l'usage qu'ils en feront; qu'il ne 
leur servira de rien d'être riches, s'ils ne sont 
vertueux, et même que leur fortune fera leur 
damnation, si elle les entraine dans l'oubli de 
Dieu et de leurs devoirs de chrétien. S'ils sont 
pauvres, elle leur ùira souvent avec le saint 
homme Tobie: « Nous menons une vie pauvre, 
mais nous aurons beaucoup de biens, si nous 
craignons Dieu. )> Ensuite, pour les porter d'une 
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manière pratique à ne pas tenir à ce qu'ils pos­
sèdent, elle les habituera à se dessaisir san� 
humeur et sans regret des petits joujoux qu'ils 
ont entre les mains, en leur redemandant quel­
quefois ce qu'elle leur aura donné d'abord, et en 
les privant pendant quelque temps des objets 
auxquels ils paraîtraient tenir davantage. S'ils se 
disputent entre eux 111 possession d'un objet, ellè 
les en reprendra et leur fera sentir que rien n'est 
beau comme de se dépouiller de ce que l'on pos­
sède pour être utile aux autres. Afin de leur faire 
contracter de bonne heure des habitudes de géné­
rosité, il sera bon de les charger de remettre aux 
pauvres l'aumône de leurs parents; on pourra 
aussi laisser à leur disposition quelque argent ou 
divers objets destinés aux indigents qu'ils rencon­
treront. Il importe toutefois de prémunir les 
enfants contre la prodip-alité qui dissipe follement 
les biens qu'on pourrait employer à de si utiles et 
de si nobles usages; et surtout il faut leur inspirer 
l'horreur des jeux intéressés qui peuvent, si l'on 
s'y adonne avec passion, amener la ruine des plus 
brillantes fortunes (t). 

XVI. - DE J,A SOUMISSION A L'AUTORITÉ 

« Ne laissez jamais l'orgueil régner sur votre 
cœur, car ce vice est la source de tous les maux,» 
disait sou vent Tobie à son jeune fils. A l'exemple 

(ll En parlant des défauts de l'enfance et de la conou-
, piscence des yeux en parLiculler, Mô•· Dupanloup s'élève 
avec raison contre la légèl'eté et la curiosité de ce pre­
mier âge de la vie. Ces défauts. s'ils ne sont pas réprimés 
de bonne heure par des parents ou des maitres éclairés, 
peuvent, en effet, avoir les plus funestes suites: C'est 
bien à tort qu'on se préoccupe si peu de combattre. la 
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de ce saint vieillard, la mère selon le cœur de Dieu 
extirpera du cœur de ses enfants cette racine de 
toute iniquité, avec tous ses amers rejetons. 

Or, le premier fruit de l'orgueil, c'est le mépris 
de l'autorité et l'esprit d'insoumission qui met en 
péril la société moderne, et qui a arraché cette 
menace à l'auguste Mère de Dieu sur la montagne 
de la Salette : « Si mon peuple ne veut pas se 
soumettre, je suis forcée de laissei- aller Je bras de 
mon Fils. » Tout homme sensé le remarque et 
tout cœur chrétien en frémit: l'autorité la plus 
samte, celle de l'Eglise et de son auguste chef, 
est indignement méprisée non seulement par les 
mfidèles, mais encore par des enfants rebelles et 
mgrats. Les trônes ont grand'peine à se tenir 
debout, agités qu'ils sont par le vent de l'indépen­
dance et de la révolte. N'entendez-vous pas chaque 
jour les vieillards se plaindre de ce qu'on ne res­
pecte plus leurs cheveux blancs� et ne voit-on 
pas couler les larmes de parents abreuvés d'ou­
trages par des enfants insoumisï Où trouver un 
remède à une si profonde plaie, sinon dans le 
zèle des mères vraiment chrétiennes, qui, avec 

légèreté cllez les enfants, sous prétexte qu'elle passera 
avec les années; sans doute, on ne doit point trop s'ef­
frayer de la mobJlité et de l'inconstance naturelle de l'en­
fance, et il faut pardonner bien des fautes légères qu'elle 
entraine après elle; mais il faut craindre que l'enfant dis­
sipé ue devienne un jeune homme léger, et qu'il ne 
conserve toute sa vie un caractère inconstant, superficiel, 
tournant à tout vent, subissant toutes les influences. 
incapable de vertus solides, et même de quoi que ce soit 
de serieux. Rien ne remédie plus efilcacernent à la légèreté 
que la piété cbl'étienne et les grandes et fortes pensées 
de la foi. L'assujettissement à une règle qui fixe la mobi­
lité de l'enfant, des conseils sages et graves, une .vigi­
lance attentive de la part des parents, sont aussi d'excel­
lents moyens !le'combattre ce défaut. 
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le lait, feront sucer à leurs enfants le respect de 
l'autorité el l'esprit de soumission. Pénétrées 
elles-mêmes de la vénération la plus profonde et 
de l'amour le plus tendre pour la sainte Eglise 
et pour le Souverain Pontife, le vicaire infail­
lible de Jésus-Christ, ces mères déverseront ces 
sentiments de leurs cœurs dans celui de leurs 
enfants. 

N'est-ce pas là ce que nous lisons de M. Frémiot, 
président du Parlement de Bourgogne, et père de 
Mme de Chantal'? Resté veuf avec trois petits 
enfants, ce généreux chrétien les réunissait, matin 
et soir, sur ses genoux ou autour de lui, et avec 
l'accent d'une conviction profonde, il leur parlait 
de la puissance et des bienfaits de l'Eglise, de ses 
conquêtes et cle ses épreuves; et on voyait Jeanne­
Françoise, sa fille, toute jeune encore, tressaillir 
tour à tour de joie et d'indignation, lorsque son 
père racontait les triomphes ou les douleurs de 
l'Eglise. Les sentiments puisés dans les exhorta­
tions paternelles restèrent si vifs dans son cœur 
que plus tard elle ne pouvait traverser, sans verser 
des larmes, les lieux d'où les hérétiques avaient 
banni la foi de l'Eglise romaine. 

« Faites aimer et respecter aux enfants toutes 
les communautés qui concourent au service de 
l'Eglise, écrivait Fénelon; ne souffrez jamais qu'ils 
se moquent de l'habit ou de l'état religieux. » 
Dans un siècle où les impies emploient des raille­
ries sacrilèges et les plus noires calomnies pour 
faire haïr et mépriser la religion et ses ministres, 
une femme chrétienne, loin de souffrir qu'on pro­
fère rien de ce genre en présence de ses enfants, 
fera tous ses efforts pour leur inspirer le respect 
des choses saintes, des personnes revêtues d'un 
caractère sacré, et surtout des prêtres de Jésus-
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Christ. Le prêtre n'est-il pas le représentant de 
Dieu sur la terre, n'a-t-il pas reçu une autorité et 
une puissance que Dieu n'a pas même conférées 
aux anges du ciel? Si donc, entraîné par le poids 
de l'infirmité humaine, à laquelle, hélas, ne sau­
rait soustraire le ministère le plus .sublime, si, 
dis-je, le prêtre oubliait ce qu'il doit à lui-même 
et ce qu'il doit à Dieu, une mère chrétienne n'ou­
blierait pas le mot du grand empereur Constantin: 
« Si je voyais en faute un homme revêtu d'un 
caractère sacré, je le couvrirais de mon manteau 
pour cacher sa faiblesse à tous les yeux. » 

Jl n'est pas de pouvoir qui ne vienne de Dieu, 
dit saint Paul; celui donc qui résiste au pouvoir 
résiste à l'ordre établi de Dieu. Le mépris pour 
une autorité quelconque entraîne le mépris de 
toute autre autorité. Il faut donc faire respecter 
des enfants la puissance civile et tous ceux qui en 
sont revêtus, sans excuser jamais néanmoins les 
lois qui blessent la justice ou les droits de Dieu et 
de l'Eglise. Qu'ils aient aussi pour la vieillesse les 
égards qu'elle mérite. « Levez-vous (par respect) 
devant les cheveux blancs du vieillard, » dit 
Salomon; et Dieu nous fait connaître le châtiment 
de ces enfants qui osèrent insulter le prophète 
Elisée en l'appelant : " Tête chauve. » Des ours 
sortirent de la forêt voisine et dévorêre?.t ces 
malheureux. 

Saint Jérôme écrivait à Lreta : « Accoutumez 
votre fille à courir avec empressement dans les 
bras de son aïeule, dés qu'elle l'apercevra ;qu'elle 
lui prodigue des caresses, et qu'elle lui fas&e 
entendre quelques paroles des cantiques sacrés. » 
r.e conseil de saint Jérôme est aujourd'hui bien
méconnu. Qu'il est déchirant de voir, au foyer
domestique, le grand-père ou la grand'mére tris-
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tement assis, et buvant avec leurs larmes les 
mépris des petits-enfants, auxquels leurs parents 
eux-mêmes apprennent, par leurs paroles et leurs 
exemples, à mépriser ceux qui sont dignes de 
tant de vénération et de tant d'amour! Sachez, 
femmes chrétiennes, que vos enfants vous traite­
ront un jour comme vous traitez vos parents d11ns 
leur vieillesse; et malheur à vous, si vous n'avez 
que des procé!lés peu aimables pour les cheveux 
blancs d'un père et d'une mére 1..... « Tous les 
matins, la prière faite, tous les enfants de Mme ùe 
Chantal allaient embrasser leur grand-pére. Mm• de 
Chantal y allait avec eux pour leur donner 
l'exemple du respect filial, que l'on doit toujours 
avoir pour ses bons parents. » 

XVII. - Du RESPECT ET DE LA. SOUMISSION 

ENVERS LES PARENTS 

(( Aujourd'hui, écrit Mgr Dupanloup, c'est le 
moins qu'<ri puisse dire, l'intelligence de ce qu'il 
y a de divin dans un père et dans une mère, et le 
sentiment du souverain respect qui leur est chi, 
ont été, selon le langage des Ecritures, étran­
gement diminués par les enfants des hommes. 
Pai• le malheur des temps, l'autorité des péres el 
mères, elle aussi, tend à s'abaisser; et, fléchissant 
presque de toutes parts, on la voit souven L s'ab­
d iquer elle-même pour prévenir, dit-on, de plus 
grands désordres. Rien n'explique la négligence 
étrange, l'inconcevable tiédeur de certains parents 
pour faire valoir les droits de leur autorité vis-à­
vis de leurs enfants mêmes. Ceci est triste à dire, 
mais je ne puis le taire. On ne sait plus comment 
porter l'autorité paternelle et maternelle. C'est 
quand les enfants ont douze ou treize ans qu'on 
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a pris le parti de faire leur volonté et qu'on crmt 
ne pouvoir plus rien leur commander sérieuse­
ment. Combien de fois n'ai-je pas entendu dire : 
Mais il ne veut pas; il ne voudra pas!.. ... Et 
pourquoi donc êtes-vous sur la terre, père et mère, 
sinon pour vouloir avec sagesse et faire vouloir 
avec autorité'! » Les mères surtout sont parfois 
d'une extrême faiblesse. Quine les a entendues dire 
à leur enfant : Si tu ne fais pas ce que je te 
commande, je le dirai à ton pèl'e! << Et qui êtes­
vous donc, malheureuse mère, qui parlez ainsi? 
demande Ms• Dupanloup. N'avez-vous donc reçu 
de Dieu aucun droit, aucune obligation sérieuse, 
aucune autorité à exercer? Ignorez-vous que 
le Seigneur vous demandera un compte rigou­
reux de l'usage que vous aurez fait du pouvoir 
dont il vous a revêtue (i) '! ....• » 

Non contentes de laisser fléchir leur ,propre 
autorité sous le poids de leur faiblesse, certaines 
femmes vont même jusqu'à· rendre impossible 
l'exercice de l'autorité de leur mari dans la famille. 
A les entendre, le père a toujours tort quand il 
commande comme quand il corrige; et les enfants 
qu'il châtie avec une sage fermeté sont toujours 
d'innocentes victimes, que l'on punit injustement. 
Et comme si un tel langage n'avait pas d'assez 
funestes suites, ces mères, à leurs paroles, ajoutent 
leurs exemples. Le mari est le chef de la femme 
(comme) Jésus-Christ est le chef de l'Eglise, telle 

li) Un petit enfant, dont le père absent venait d'an­
noncer son retour, disait naguère naïvement a sa mère: 
• J'ai encore quinze jours a faire tout ce que Je voudrai. » 

Et la mère, ravie de ce trait d'esprit, le répétait. Sa
pauvre vanité maternelle n'avait pas compris la san­
glante leçon que l'enfant venait de lui donner, et qui
aurait dO. la faire rougir de douleur et de honte.
(M•• Dupanloup.)
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est la doctrine de saint Paul, qui en tire lui-même 
cette inévitable conclusion : Que les femmes soient 
soumises à leurs rrtaris comme au Seigneur, en Lo L. • 

ce qui n'est pas contraire à la loi divine. Or, les 
femmes dont nous parlons n'ont souvent pour 
leurs maris, qui représentent à leur égard l'auto­
rité de Dieu lui-même, qu'insubordination et 
mépris, au lieu d'obéissance et de respect, en 
sorte qu'eiles sont les premières à arborer dans 
la famille l'étendard de l'insoumission et à souf­
fler le vent de la révolte. De là l'anarchie, la dis­
corde au foyer domestique. pour en bannir, avec 
le respect de l'autorité, toute tranquillité et toute 
paix ..... 

Une mère selon le cœur de Dieu, au contraire, 
fera régner autour d'elle par ses paroles et par ses 
exemples le respect de l'autorité paternelle et 
maternelle. Elle redira souvent à ses enfants que 
Dieu leur commande de respecter les auteurs de 
leurs jours, de les aimer et·de leur obéir; que, par 
conséquent, s'ils osaient violer ce précepte du Sei­
gneur, en perdant les bénédictions, même tem­
porelles, promises à ceux qui l'observ,ent, ils atti­
reraient sur leur tête les malédictions divines. 
Honorant son mari comme le représentant de Dieu 
dans la famille, attentive à exécuter promptement 
toutes ses volontés justes, la femme chrétienne 
apprendra par là aux enfants le respect et l'obéis­
sance qu'ils doivent à leur père. Elle se gardera 
devant eux de toute parole de blâme sur la conduite 
de son mari, dont elle cherchera toujours, autant 
que possible, à dissimuler les défauts. Elle sup­
portera patiemment toutes ses douleurs, afin de 
faire régner la concorde dans la famille, et pour 
épargner à ses enfants le malheur de grandir dans 
une atmosphère de dissension et de trouble. 
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Elle ne descendra jamais avec eux à des fami­
liarités qui ne conviennent pas à la dignité mater­
nelle. Sa douceur aura pour compagne nécessaire 
la fermeté : elle ne cédera jamais rien par fai­
blesse aux caprices et aux importunités des enfants, 
leur faisant par là sentir que quand l'autorité a 
décidé, il n'y a plus qu'à se soumettre. Dés leiir 
plus tendre enfance, elle les exercera à obéir promp­
tement et sans réplique. c< Car les enfants gran­
dissent vite, dit judicieusement l'illustre prélat 
que nous aimons à citer; et si de bonne heure ils 
n'ont pas été accoutumés par leurs parents à 
l'obéissance, ils s'accoutument bientôt et d'eux­
mêmes au commandement. C'est par suite de toul 
cela, qu'on voit tous les jours, dans les familles 
les plus respectables, des jeunes gens s'ériger en 
maîtres absolus, ne plus considérer leurs parents 
que comme des.machines usées qui ont fait leur 
temps, le déclarer tout haut, et les traiter en 
consé1uence de cette opinion. » 

Exiger avec sagesse des enfants des actes d'obéis­
sance qui leur coûtent, c'est le moyen de les 
rendre dociles et de les former à ·1a patienr.e. 
Celui qui n'a jamais eu de contrariétés s'irrite dés 
qu'il en rencontre. Mme de Boisy avait si bien su 
plier à l'obéissance saint François de Sales, dans 
ses premières années, que cet admirable enf;mt sa 
cri fiait, au moindreclind' œil du comman<lemen 
t, son plaisir, ses goûts, ses inclinations, allant ou 
venant, faisant et cessant de faire, tout comme 
l'on voulait, sans laisser jamais entrevoir le 
moindre mécontentement. Mme Acarie voulait que 
ses enfants obéissent sur-le-champ et sans mur- 
murer; qu'ils qnittassent ce qu'ils faisaient, nu 
premier signal; en un mot, qu'ils n'eussent jamais 
de prop�e volonté. Ce n'était pas assez qu'ils 
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obéissent extérieurement, elle voulait qu'ils lm 
rendissent de cœur et d'affection cette obéissance, 
et qu'ils témoignassent, par leur facilité et par 
leur joie à obéir, que ses commandements leur 
étaient agréables; et l'artifice innocent dont cette 
sage mére se servait pour obtenir de ses enfants 
une si parfaite obéissance, était de gagner leur 
cœur par sa douceur jointe à sa gravité. » 

Nous ne voulons pas terminer ce chapitre sans 
faire remarquer que les maîtres chargés d'in­
struire la jeunesse sont revêtus à l'égard de Jeurs 
éléves de l'autoritédes parents eux-mêmes. Comme 
les parents, par conséquent, ils ont droit d'at­
tendre des enfants qui leur sont confiés respect et 
obéissance; et aveugles sont les méres qui prennent 
contre un maître le parti de leurs enfants. Du 
même coup, elles ruinent leur propre autorité et 
l'autorité du maître, dont elles rendent la mission 
impossible. L'enfant eût-il raison, jamais on ne 
peut, en sa présence, donner tort au maitre d'ail­
leurs honnête qui l'a réprimandé ou puni. 

XVIII. - DE LA BONTÉ 

A L'ÉGARD DES ÉGAUX ET DES INFÉRIEURS 

Pére de la révolte contre l'autorité, l'orgueil 
engendre aussi envers les égaux la dureté de cœur, 
et envers les inférieurs, le mépris. 

S'il n'est rien de plus noble que de se sacrifier 
soi-même, avec ses goûts et ses intérêts, par 
dévouement pour le prochain, rien n'est plus bas 
que de tout vouloir pour soi. Attentive à former 
ses enfants à une grande bonté de eœur, et à 
détruire en eux l'égoïsme, une mére chrétienne 
leur parlera souvent de Celui qui, pour l'amour 
des hommes, s'est anéanti jusqu'à prendre la 
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forme de l'esclave, et jusqu'à mourir sur la croix. 
Elle leur fera contracter l'habitude de rendre 
toutes sortes de petits services aux autres enfants 
avec qui ils seront en rapport; et surtout ellP 
nourrira en eux un tendre amour pour leurs frére!o 
et leurs sœurs. 

Quel ravissant spectacle n'offre-t-elle pas, la 
famille dont tous les membres sont unis par les 
liens d'une forte et constante charité 1.. ... Et, d'un 
autre côté, est-il rien de plus triste que de ren­
contrer des frères armés, presque dés l'enfance, 
les uns contre les autres, en proie à l'envie et à 
la jalousie dès le berceau, et plus tard ennemis 
jusqu'à la mort, ne se voyant jamais ou se voyant 
sans bonheur'tDe nos jours, ce triste spectacle ne se 
présente que trop souvent à nos regards. Et n'est-il 
pas plus vrai aujourd'hui que jamais, ce proverbe 
si connu : Il est rare que la concorde règne parmi 
les frères? Ce désordre n'est-il pas qùelquefois le 
fruit de la négligence de la mère, qui n'a pas eu 
soin de répéter souvent à ses enfants, avec l' Apôtre 
de la charité: « Mes petits enfants, aimez-vous 
les uns les autres; car c'est le précepte du Sei­
gneur!» 

Nous lisons dans la vie de Mme Acarie, qu'elle
exhortait ses enfants à être toujours bien unis 
entre eux, et qu'elle les entretenait souvent des 
avantages de la concorde et des suites funestes 
de la mésintelligence: « Il faut toujours céder,. 

leur disait-elle, excepté quand l'honneur de Dieu 
demande qu'on résiste. Celui qui cède a. toujours 
la victoire sur son adversaire. >> Les plus jeunes 
de ses enfants, dit Duval, venaient tous les soirs 
lui dire leurs petits sentiments; et s'ils avaient 
tant soit peu disputé ensemble, comme il est assez 
ordinaire, ils s'entre-demandaient pardon et s'em-
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brassaient devant leur mère. Tous les matins, les 
enfants de Mme ùe Chantal s'embrassaient tous, et 
ces marques extérieures d'affection servent souvent 
beaucoup à entretenir l'union des cœurs, pourvu 
qu'on ait grand soin de faire éviter des amitiés 
particulières et des familiarités trop molles. 

« Faites entendre aux enfants, dit Fénelon, que 
c'est une erreur brutale de croire qu'il y ait des 
hommes nés pour flatter la paresse et l'orgueil 
des autres; que le service des -....:�ets étant établi 
contre l'égalité naturelle des hommes, il faut 
l'adoucir autant qu'on le peut. » Mme Acarie exi­
geait que ses enfants parlassent aux domestique� 
avec douceur et politesse, et quand ils parlaient 
autrement, on ne devait pas leur répondre. Aussi 
n'eussent-ils jamais osé dire en termes de com­
mandement à un serviteur ou à une servante : 
Faites ceci, ou faites cela. Ils étaient obligés de 
dire: Faites cela, s'il vous pfaît; autrement le 
serviteur avait ordre de ne point obéir. 

Les pauvres et les infirmes, ces membres souf­
frants de Jésus-Christ, méritent aussi nos respects 
et notre amour. • 

Comme ils accusent la négligence ou le peu de 
foi de leur mére, ces enfants qu'on voit, dans les 
villages ou dans les rues d'une ville, courir à la 
suite d'un malheureux couvert de haillons, sou­
vent pour l'accabler de railleries et d'insultes! 

« Bien loin d'écarter se<; enfants des affreux 
spectacles de la misère, de l.l douleur et même de 
l'agonie, Mme de Chantal vou.'ait qu'ils l'accompa­
gnassent dans ses visites aux pauvres. L'un por­
tait le pain, l'autre les remèdes, celle-là un peu d'ar­
gent. C'était leur récompense l< wsqu'ilsavaient fait 
preuve d'obéissance et de travail. Une de leurs 
plus granùes punitions était de rester a la maison 
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à l'heure où Mme de Chantal faisait sa tournée quo­
tidienne dans les réduits des pauvres. C'est ainsi, 
par ces douces habitudes d'intimité avec les mal­
heureux, contractées dés l'enfance, que Mme de 
Chantal développait dans l'âme de ses enfants 
l'onction du cœur, et qu'elle faisait jaillir ces 
sources profondes de sensibilité qui semblent 
avoir disparu de nos jours, parce que les enfants 
sont élevés dans la vanité qui dessèche, au lieu de 
grandir dans la charité qui attendrit. » (L'abbé 
Bougaud.) 

« Lorsque j'étais petit enfant, écrit l'historien 
de sainte Catherine de Sienne, ma mère me pre­
nait sur ses genoux, pour verser dans mon cœur 
les vérités chrétiennes; elle insistait sur la cha­
rité et me disait: « Il faut toujours voir dans la 
» personne du pauvre la personne adorable de
» Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Aussi avec quel
respect nous portions aux pauvres un morceau de
pain ou un sou I C'était la grande récompense de
la semaine. Celui d'entre nous qui avait été sage,
et qui avait bien dit ses leçons avait l'honneur
de distribuer les petites aumônes et d'accompa­
gner sa mère dans les cabanes du village. Lorsque
nous avions envie d'un jouet longtemps promis,
notre mère disait: « Si nous donnions cette
petite somme aux pauvresï >> et le sacrifice était
fait de bon cœur. Nous allions ordinairement nous
asseoir sur un banc de pierre, qui était devant
la maison, au bord du grand chemin; el, dans
notre enfantine croyance, nous regardions si les
pâles visages des pauvres ressemblaient au cru­
�ifix d'ivoire de la chambre maternelle, et nos
regards scrutateurs les suivaient dans les détours
des sentiers de nos montagnes. Chaque jour, nous
visitions une sainte femme, plus grande encore
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par le cœur que par l'esprit, qui avait ouvert son 
r.hâteau aux pauvres; une vieille servante, nommée 
Séraphine, était chargée des soins de cette noble 
hospitalité. Nous ne manquions jamais de lui 
offrir nos petits services, pour la questionner sur 
les aventures de ses hôtes si vénérables à nos 
cœurs. Doux souvenirs d'une enfance chrétienne, 
aurais-je pu vous oublier?, .... » 

Le célèbre poète de Lamartine a écrit de sa 
mére: « Je l'ai vue souvent assise, debout ou à 
genoux au chevet de ces grabats des chaumières, 
ou dans les étables où les paysans couchent, 
essuyel' de ses mains la sueur froide des pauvres 
mourants, les retourner sous leurs couvertures, 
leur réciter les prières des derniers moments, et 
attendre patiemment des heures entières que leur 
âme eût passé à Dieu au son de sa douce voix. i> 
Il n'est point, en effet, d'œuvre de charité et de 
zèle plus importante que celle d'assister chrétien­
nement les mourants. Pour la rendre facile, nous 
publions, dans l'appendice de ce livre, une Méthode 
pour assister les mmirants. 

XIX. - DE LÀ V.AINE GLOIRB

La soif des honneurs est aussi un dès défauts 
· dominants de notre siècle. Une mère selon le cœur
de Dieu fera remarquer à ses enfants le néant de
la gloire mondaine, dont l'éclat trompeur fascine
tant d'âmes; elle leur apprendra à aimer un genre
de vie simple et modeste, et à se contenter de la
condition de leurs parents, sans chercher à s'élever
à force d'intrigues. « Mme Acarie ne négligeait l'ien
pour inspirer l'humilité à ses enfants, parce
qu'elle regardait cette vertu comme le fondement
de la vie chrétienne. Quoiqu'ils fussent d'une
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famille noble, elle ne les appelait et ne les faisait 
appeler que par leur nom de baptême. 

Quelque disposés que fussent ses domestiques 
à servir ses enfants, elle voulait souvent que 
ceux-ei se servissent eux-mêmes. « J'étais fort 
orgueilleuse, dit sa fille aînée; pour me corriger, 
ma mère me chargeait dans la maison des ser­
vices les plus humiliants et pour lesquels j'avais 
le plus de répugnance, comme de balayer un 
escalier, où tout le monde allait et venait. Elle 
observa que j'épiais les heures auxquelles je 
pensais que l'on ne pourrait me voir, et que 
même je fermais la porte, afin de n'être vue Je 
personne; elle fut soigneuse de mortifier mon 
orgueil, me faisant balayer cet escalier devant 
tout le monde. >>

De toutes les coupables filles de l'orgueil, h 
vanité est celle qui, de nos jours, est le plus en 
honneur dans tous les rangs de la société. 

« Rien n'est pire chez les enf1tnts et ne les gâte 
plus tristement et plus vite, dit Mg• Dupanloup. 
Il faut leur en inspirer de bonne heure le mépris. 
Pour moi, je ne permettrais jamais, par exemple, 
l'ostentation des montres et des chaînes d'or; 
quant aux parfums et à ceux qui se parfumaient, 
je les flétrissais impitoyablement. Plusieurs trou­
veront peut-être tout ceci sévère: c'est la SE}Véri té 
de l'expérience. » Mgr Dupanloup parle' ici de 
tous les enfants sans exception; mais c'est surtout 
chez les filles qu'il faut combattre la vanité. 
« Elles naissent, dit Fénelon, avec un désir vio­
lent de plaire ..... ; de là vient leur conversation 
douce et insinuante; de là vient qu'elles aspirent 
tant à la beauté et à toutes les grâces extérieures, 
et qu'elles sont passionnées pour les ajustements: 

. une coiffure, un bout de ruban, une boucle de 
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cheveux plus haut ou plus bas, le choix d'une 
couleur ,ce sont pour elles autant d'affaires impor­
tantes. Appliquez-vous donc à faire entendre aux 
filles combien l'honneur qui vient d'une bonne
conduite et d'une vraie capacité est plus esti­
mable que celui qu'on tire de ses cheveux et de 
ses habits. Il n'y a qu'un fort petit nombre 
d'années de différence entre une belle femme et 
une autre qui ne l'est pas. » La beauté est un 
bien fragile, elle diminue à mesure qu'augmente 
le nombre des années. Les lis ne sont pas toujours 
en fleurs; et quand la rose s'est flétrie, sa tige 
reste hérissée d'épines. « Les personnes, ajoute 
Fénelon, qui tirent toute leur gloire de leur 
beau té, deviennen tbientôt ridicules; elles arrivent, 
sans s'en apercevoir, à un certain âge où leur 
beauté se flétrit; et elles sont encore charmées 
d'elles-mêmes, quand le monde en est dégoûté. 
Les véritables grâces ne dépendent point d'une 
parure vaine et affectée. )> Rien ne plaît davan­
tage que le mépris qu'on fait des ornements, 
et c'est une belle parure que de ne pas se parer. 
Elle est vraiment belle et aimable, selon la pensée 
de saint Jérôme, celle qui ignore et néglige sa 
beauté; qui, lorsqu'elle paraît en public, ne se 
découvre pas le cou, mais se voile le visage. 

« Voudriez-vous, pourrait-on dire à une fille, 
hasarder votre âme el celle de votre prochain 
pour une folle vanité'? Ayez donc horreur des 
nudités de gorge et de toutes les immodesties; 
quand même on commettrait ces fautes sans 
aucune mauvaise passion, du moins c'est une 
vanité, c'est un désir effréné de plaire. Cet 
aveugle désir �onvient-il à une âme chrétienne, 
qui doit regarder comme une idolâtrie tout ce qui 
détourne de l'amour du Créateur et du mépris 

• 
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des créatiures't Mais quand on cherche à plaire, 
que prétend-on? n'est-ce pas d'exciter les pas­
sions? ..... Vous préparez un poison subtil et 
mortel, vous le versez sur tous les spectateurs, 
et vous vous croyez innocente 1 

» Vous pouvez vous servir des raisons de
bienséance et d'intérêt, pour aider la religion en 
ce point; une jeune fille hasarde tout, pour le 
repos de sa vie, si elle épouse un homme vain, 
léger et déréglé. Donc, il est capital de se mettre 
à la portée d'épouser un homme sage, réglé, 
d'esprit solide ..... Pour trouver un tel homme, 
il faut être moq.este, et ne J a isser voir en soi rien 
de frivole et d'évaporé. Quel est l'homme sage et 
discret qui voudrait une femme vaine et dont la 
vertu paraît ambiguë, à en juger par son exté­
rieur"? A ces leçons, joignez les exemples des per­
sonnes que leur modestie a rendues recomman­
dables (i). » En voici quelques-uns que vous 
pouvez ajouter à ceux que vous connaissez déjà. 
Sainte Colette, dans son enfance, prenait ses 
vêtements tels que sa mère les lui préparait; mais 
si l'on y avait donné quelque chose à la vanité, 
elle en était toute confuse, et ce lui était un 
tourment de les porter et de paraître ainsi au 
milieu de ses compagnes. Quand elle avait la 
liberté de choisir, elle préférait ce qu'il y avait 
de plus simple, et elle aimait les couleurs les 
plus ternes, comme étant plus propres à la faire 
oublier. 

M. de Condren, qui fut plus tard supérieur de
l'Oratoire, n'avait que cinq ans quand son père 
le fit peindre, et son portrait faisait l'admiration 
de tout le monde. Seul, le pieux enfant n'en était 

(l) Fé11elo11. 
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pas satisfait; il ne pouvait voir sans douleur 
qu'on admirât autre chose que la bonté divine. 
Sa peine alla même si loin, qu'il résolut de 
déchirer ce portrait. Il s'arma donc d'un bàton 
pour l'abattre, mais la hauteur où il était sus­
pendu ne lui permit pas d'y arriver. Alors, sans 
rien dire de son dessein, il se procura des flèches, 
s'enferma dans la salle où le portrait était exposé 
et le perça jusqu'à le rendre méconnaissable. 
,, Ce m'était, disait-il plus tard, une chose plus 
fâcheuse de me voir louer de la beauté, qu'elle 
n'est agréable au mondain, et Dieu imprimait en 
mon âme une grande horreur pour cette vanité.» 

« Ne permettez rien dans l'extérieur des filles 
qui excède leur condition, poursuit l'immortel 
archevêque de Cambrai; reprenez sévèrement 
toutes leurs fantaisies; montrez-leur à quels dan­
gers on s'expose et combien on se fait mépriser 
des gens sages en oubliant ce qu'on est. Toutefois, 
si vous tenez votre fille dans un état trop inférieur 
à celui des autres personnes de son âge et de sa 
condition, vous courrez risque de l'éloigner de 
vous. Elle pourrait se passionner pour ce qu'elle 
ne pourrait pas avoir et qu'elle admirerait en 
autrui. Il lui tarderait peut-être de se voir mai­
tresse de sa conduite, pour se jeter sans mesure 
dans la vanité. Vous la retiendrez beaucoup mieux 
en lui proposant un juste milieu, qui sera toujours 
approuvé des personnes sensées et estimables ..... 
Ce qui est essentiel, c'est de ne vous relâcher 
jamais •sur aucune des immodesties qui sont 
indignes du christianisme. » 

Mme de Chantal ne cessait de vanter à ses 
enfants la simplicité et la modestie, ces belles 
compagnes de la beauté; elle leur apprenait à 
être sérieuses, à estimer les personnes par leurs 
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qualités, et non pal' leurs habits, à se m_oquer des 
modes a!Jsurdes qui varient sans cesse, et qui sont 
pour les femmes riches la cause de tant de 
dépenses et l'occasion de tant de péchés. Cette 
tâche était d'autant plus facile à M01• de Chantal, 
qu'elle n'avait jamais t�té à aucune époque de sa 
vie l'esclave de la mode, ce qui ne l'avait pas 
empêchée d'avoir les plus brillants succès dans 
le monde. 

Souvent l'intelligence précoce des enfants et 
leurs qualités morales entretiennent aussi en eux 
la vanité.« 0 mères, prenez-y garde, dit Mgr Dupa11-
loup, plus cet enfant que vous devez élever est 
une belle et riche nature, plus vous devez craindre 
que l'orgueil ne le déprave. » - « Les premières 
saillies d'esprit d'un enfant ont une grâce si naïve, 
qu'on aime à les faire parler beaucoup, même, ùit 
Fénelon, des choses dont ils n'ont pas encore ùes 
connaissances distinctes; il leur en reste tou Le 
leur vie l'habitude de parler avec précipitation 
(et sans réserve), et de dire ùes choses Joni ils 
n'ont pas d'idées claires. Se voyant l'objet de l'ad­
mira lion de tous, ils finissent par croire que tout 
eu eux est merveilleux et extraol'dinaire. Il faut 

. donc leur faire apercevoil' qu'on les approuve 
bien plus quand ils doutent, et qu'ils ùemandeut 
ce qu'ils ne savent pas, que quand ils décident 
d'eux-mêmes. » 

La seconde fille de Mme Acarie, qui eut toujours 
un grand sens, disait des choses fort raisonnables 
dés sa plus tendre jeunesse; pour étouffer les 
semences d'amour-propre qui auraient pu germer 
dans le cœur de cette enfant, sa mère paraissait 
quelquefois ne l'avoir pas entendue, ou elle la 
faisait taire. Une sagesse précoce, disait-elle, s'en 
va d'ordinaire comme elle est venue.
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« Quand même vous pourriez avancer beaucoup 
l'esprit d'un enfant sans le presser, dit Fénelon, 
vous devriez craindre de le faire, car le danger 
de la vanité et de la présomption est toujours 
plus grand que le fruit de ces éducations préma­
turées qui font tant de bruit. » 

Mgr l'évêque d'Orléans recommande de ne pas 
trop se féliciter des enfants auxquels on n'a rien 
à reprocher: « Leur amour-propre grandit et se 
fortifie, et, à la première contradiction, il éclate. 
Nous n'hésitons pas à le dire,. il manque quelque 
chose à une éducation, quand il ne s'y est jamais 
rencontré ni fautes, ni reproches. » 

Virginie Bruni mettait tout en œuvre pour 
réprimer chez ses petits enfants les premiers 
mouvements de l'orgueil. S'apercevait-elle que 
l'un d'eux préférât par vanité un habit à un 
autre, elle le reprenait sévèrement et se donnait 
bien garde de céder à son penchant. « Les habits, 
leur disait-elle, neufs ou vieux, ne sont que des 
haillons qui recouvrent un cadavre. L'habit vrai­
ment beau et précieux, dont on doit avoir la 
sainte vanité d'être vêtu devant le Seigneur, c'est 
celui de l'innocence et de la vertu. » Elle ne négli­
geait jamais d'attacher aux objets mêmes qu'elle 
leur donnait à porter comme ornements une idée 
religieuse, pour en éloigner toute vaine délec­
tation. 

Par exemple, ayant un jour suspendu au cou 
de la plus jeune de ses filles une petite croix de 
valeur, elle lui dit: « Cette croix est un souvenir 
de Jésus-Christ, qu'il ne vous donne que pour 
que vous vous rappeliez sans cesse que vous 
devez être son épouse. » S'il leur arrivait de pro­
férer des paroles qui, même de loin, sentissent 
la présomption ou l'orgueil, elle se plaisait en 
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termes énergiques à les humilier, leur disant · 
« Voyez ces grands mendiants qui osent se pré­
férer aux autres! Vous ne voulez donc pas vous 
persuader que vous n'êtes que des pauvres couverts 
de haillons, que vous ne possédez rien, que votre 
vêtement et votre nourriture, vous les devez à la 
Providence de Dieu, à la charité et aux aumônes 
de vos grands-pères I Il vous convient donc de 
demeurer sans cesse à la dernière place et de 
vous abaisser devant tout le monde. » Elle ne 
cessait jusque (!ans les derniers moments de sa 
vie de donner a sa sœur des instructions parti­
culières sur la manière de corriger du défaut de 
vanité ses enfants qu'elle confiait et recomman­
dait à son amour. 

Si quelqu'un les caressait ou les limait en leur 
présence, Virginie en témoignait une vive con­
trariété, et, du geste et de l'œil, les invitait à 
s'en abstenir. Ensuite, pour atténuer le mauvais 
effet de la louange, elle ajoutait: « N'ajoutez 
aucune importance à ce qu'on vous dit; on vous 
parle ainsi par compliment, parce qu'on ignore 
que vous n'êtes supportées dans la maison de 
votre grand-père que par l'effet de la bonté et de 
la miséricorde de Dieu. » 

Puissent les conseils et les exemples que nous 
venons de mettre sous les yeux de nos lectrices 
être utiles à quelques mères, d'ailleurs chrétiennes, 
qui, aveuglées par leur tendresse, ne peuvent 
assez admirer toutes les grâces et qualités qu'elles 
découvrent en leurs enfan.ts, à travers le prisme 
de leur illusion. Pour elles ce n'est pas assez de 
dire à ces enfants qu'ils sont charmants, beaux, 
mignons, parfaits, elles veulent le leur entendre 
dire par tous; et malheur à quiconque remar­
querait en eux un défaut ou leur adresserait ur: 
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reproche!.. ..• Protégés par la mère, l'orgueil et 
la vanité grandissent donc dans ces ènfants qui·_ 
deviennent présomptueux, hautains, égoïstes, et 
peut-être vicieux; car, 'au témoignage de l'Esprit­
Saint, tous les désordres ont leur principe et leur 
source dans l'orgueil. 

XX. - DE QUELQUES AUTRES DÉFAUTS 
DE L'ENFANT 

La sagesse du monde, dit saint Grégoire, con­
siste à cacher par mille inventions ce que l'on a 
dans le cœur, à voiler ses sentiments sous des 
mots ..... La sagesse des justes, au contraire, con­
siste à ne rien cacher sous de faux dehors, à se 
servir de la parole pour manifester sa pensée. Il 
faut, écrivait Fénelon, que toutes les paroles qu'on 
dit aux enfants servent à leur faire aimer la 
;vérité et à leur inspirer le mépris de toute dis­
simulation. Ainsi, on ne doit jamais se servir 
d'aucune feinte, pour les apaiser, ou pour leur 
persuader ce qu'on veut. Il ne faut point non 
plus leur faire des promesses ou des menaces, 
dont ils sentent bien que l'exécution ne s'ensuivra 
jamais (i). Ce serait leur enseigner la finesse 
qu'ils n'oublieraient plus; il faut les mener par 
la raison autant qu'on peut. 

<< Gardez-vous bien d'imiter ces personnes qui 
applaudissent aux enfants lorsqu'ils ont marqué 
de l'esprit par quelques finesses. Bien loin de 
trouver ces tours jolis, et de vous en divertir, 
reprenez-les sévèrement. Privez-les de ce qu'ils 
aiment, parce qu'ils ont voulu y arriver par la 
finesse ... _.., faites-leur honte à eux-mêmes, quand 

(ll Rollm. 
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vous les surprendrez dans quelque dissimula­
tion ..... Quand ils laissent voir leurs défauts, ne 
les traitez pas trop rudement, de peur de les 
rendre hypocrites et cachés (t) ». Mme de Boisy 
profitait de tout pour former dans le cœur de son 
enfant l'horreur du mensonge et du vice, l'amour 
du vrai et du bien. Aussi jamais on n'entendit 
sortir de la bouche du jeune François de Sales 
une seule parole contraire à ce qu'il croyait la 
vérité; il répondait avec ingénuité, simplicité, 
candeur, et aimait mieux être puni que de se 
dérober au châtiment par un mensonge. 

« Entre les fautes, dit la fille aînée de Mme Acarie, 
celle pour laquelle ma mére avait le plus d'aver­
sion, c'était le mensonge. Pour nous en donner 
plus d'éloignement, et nous faire aimer la vérité, 
elle nous disait souvent: Quand vous auriez tout 
perdu ou renversé toute la maison, si vous l'avouez 
lorsqu'on vous le demandera, je vous le pardon­
nerai de bon cœur, mais je ne vous pardonnerai 
jamais la plus petite dissimulation. Ce ne lui 
étail pas assez que ses enfants confessassent ingé­
nument leurs fautes, lorsqu'ils étaient interrogés, 
elle voulait que, sans attendre qu'on leur en 
parlât, ils s'en accusassent eux-mêmes par le seul 
instinct d'un humble repentir. )> 

Finissons par le conseil du grand archevêque 
de Cambrai: « Accoutumez (ler.•nfants) à ne souf­
frir rien de sale et de dérang�; mais, en même 
temps, évitez l'excès de la politesse et de la pro­
preté ..... Moquez-vous, devant les enfants, des 
colifichets dont certaines femmes sont si pas­
sionnées et qui leur font faire insensiblement des 
dépenses si indiscrètes .•.•• Dites-leur combien il 

fi) Fénelon. 
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y a de petitesse d'esprit et de bassesse à gronder 
pour un potage mal assaisonné, pour un rideau 
mal plissé, pour une chaise trop haute ou trop 
basse. Cette mauvaise délicatesse, si on ne la 

· répi·ime dans les femmes qui ont de l'esprit, est
encore plus dangereuse pour les conversations
que pour tout le reste. La plupart des gens leur·
sont fades et ennuyeux; le moindre défaut de poli­
te�se ·1eur paraît un monstre; elles sont toujours
moqueuses et dégoûtées. Il faut leur faire entendre
de bonne heure qu'il n'est rien de si peu judi­
cieux que de juger superficiellement d'une per­
sonne par ses manières, au lieu d'examiner le
fond de son esprit, de ses sentiments et de ses
qualités utiles ..... » 

XXI. - DES PRATIQUES DE PIÉTÉ 

Après avoir exposé les vérités qu'une mère 
doit apprendre à ses enfants; après avoir traité 
des vertus chrétiennes à la pratique desquelles 
elle les doit former, il nous reste à dire un mot 
des moyens de salut dont il faut leur enseigner 
l'usage. 

La pratique de la vertu n'est pas possible sans 
le secours du ciel, sans la grâce divine: or, les 
sources où le chrétien et l'enfant en particulier 
doivent puiser la grâce, sont la prière et les 
sacrements. De là l'obligation pour la mère qui 
veut voir ses enfants vertueux de leur inspirer 
l'esprit de prière et de leur faire fréquenter les 
sacrements : double sujet que nous essayerons de 
développer; mais auparavant, traçons ici quelques 
règles générales sur celle matière. 

« Il faut poser en principe, dit Mgr Dupanloup, 
que tout ce qui ennuie est funeste, que tout exer-
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cice qui n'intéresse pas est perdu : des exercices 
de piété trop longs, trop multipliés ou trop sérieux, 
lasseraient les enfants et leur inspireraient insen­
siblement le dégoût des choses pieuses. » 

Toutefois, sous le prétexte de ne pas lasser les 
enfants, ne leur permettons pas dans la prière 
une précipitation inconvenante. Un devoir reli­
gieux demande à être rempli avec dignité. « Il 
ne faut pas régulièrement forcer ni contraindre 
au bien. Portez, inclinez, exhortez· au bien, mais 
n'y forcez pas. On se dégoûte bientôt de ce qu'on 
a longtemps été obligé d'être malgré soi.. ... Avant 
tout, on doit convaincre les enfants et les per­
suader; les convaincre de ce qui est nécessaire, 
leur per§uader ce qui est utile, leur faire aimer 
ce qui est bon; rien qui paraisse imposé sans 
raison, rien qui sente la contrainte et la gêne (t). » 
N'exigeons pas d'eux une perfection dont, pour 
Je moment, ils ne sont pas capables. Il faut, dit 
Mgr Dupanloup, suivre la grâce et l'aider sans 
violence, ne rien négliger sans doute, mais ne 
rien forcer, ni rien précipiter non plus. Toutes 
les plantes ne portent pas les mêmes fruits, et le 
jardinier intelligent ne les cultive pas toutes de 
la même manière. D� même les enfants n'ont pas 
les mêmes goûts, ni le même caractère, et il serait 
imprudent de vouloir les assujettir tous aux mêmes 
pratiques. Les garçons sont ordinairement moins 
minutieux; on risquerait plus tôt de les lasser que 
les filles. Il serait bon de proposer, au même 
enfant ou à plusieurs, divers exercices de piété 
à la fois, en laissant la liberté de choisir celui 
qui plaira davantage. On fait avec plus de goût 
ce que l'on fait spontanément. 

(lj MC' Dupanloup. 
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La variété plait fort aux enfants, et l'unifor­
mité les fatigue bientôt. Varions donc autant que 
possible les pratiques que nous leur suggérons, 
et changeons au moins et la forme et les circon­
stances de celles qu'on ne peut ni supprimer ni 
interrompre. Comme les enfants vivent plus d'im­
pressions que de réflexions, il fa ut choisir de pré­
férence pour eux les exercices qui peuvent le 
plus frapper leurs sens. La prière devant une 
image ou un crucifix, dans une chapelle, sera 
plus fervente, surtout si, en la récitant, on se 
prosterne profondément. C'est bien à tort que 
dans notre siècle, où l'on porte la mollesse jusque 
dans la dévotion, on redoute les impressiops fortes 
et sérieuses qui naissent des grandes vérités, de 
la mort, du jugement et de l'enfer. << Il n'est rien 
de plus fâcheux, dit Fénelon, que de voir beau­
coup de personnes, qui ont de l'esprit et de la 
piété, ne pouvoir penser à la mort sans frémir ..... 

» Accoutumez l'imagination des enfants à en­
tendre parler de la mort, à voir sans se trou­
bler un drap mortuaire, un tombeau ouvert, des 
malades mêmes qui expirent, et des personnes 
déjà mortes, si vous pouvez le faire sans les 
exposer à un saisissement de frayeur (i). » 

Rien ne parle aussi éloquemment à ces jeunes 
âmes que de pareils spectacles. 

XXlJ. - QU'IL FAUT FORMER L'ENFANT 
A UNE VIE DE PRIÈRE 

Nous avons déjà dit plus haut qu'il y a obli­
gation pour toute mère d'apprendre et de faire 
comprendre à ses enfants le Notre Père, le Je vow 

Il) Fénelon.
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préoccupation que celle de bien prier. » Puis, 
elles les mèneront devant un crucifix et devant 
une image dela Sainte Vierge, fixant sur ces objets 
pieux leurs regards, et récitant avec eux la prière. 
Elles feront bien d'interrompre de temps en temps 
cette récitation pour exhorter les enfants à redou­
bler d'attention et de ferveur. Par là, quelque 
légers et quelque dissipés qu'ils soient, elles 
parviendront à leur donner des pensées et des 
sentiments surnaturels, ce qui est absolument 
nécessaire. 

Ce ne sera point assez pour le zèle d'une mère 
rnrtueuse d'avoir ainsi fait prier ses enfants le 
matin et le soir , elle cherchera à leur donner 
1'esprit de prière, c'est-à-dire l'habitude de penser 
à Dieu et de recourir à lui. Rien n'est, en effet. 
pl us utile pour un enfant. L'homme marche sur 
la terre par un sentier bordé de précipices; tout 
ce qui l'entoure le porte au mal; le démon, le 
monde, la nature déchue, ce sont là autant d'en­
nemis qui conspirent sans cesse à sa perte éter­
nelle. Mais l'enfant plus que personne est exposé 
à un triste naufrage sur cette mer périlleuse de 
la vie dont il ne connaît pas encore les écueils. 
« La jeunesse, dit saint Ambroise, est voisine de 
la chute. » - « Le combat qu'elle doit soutenir 
contre le .démon est plus opiniâtre, dit saint 
Jérôme, à cause de l'inconstance naturelle à ce 
premier âg� de la vie. » L'enfant n'a ni une 
conviction assez profonde et assez sérieuse, ni 
une volonté assez ferme pour soutenir toutes les 
luttes avec persévérance. 

Du reste, dans la jeunesse les tentations sont 
plus violentes et les passions plus vives; en sorte 
que, si l'homme a constamment besoin de Dieu 
pour éviter le péché, comme notre foi l'enseigne, 
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l'enfance a un besoin urgent d'être soutenue par 
la main du Seigneur, au milieu de sa route 
bordée par tant de gouffres entr'ouverts. 

Quand il nous arrive de rencontrer un enfant 
de douze ans, ayant conservé sans tache la blan­
cheur de son âme régénérée par le baptême, nous 
sommes heureux de contempler ce temple vivant 
de !'Esprit-Saint orné des richesses de la grâce, 
ce trône paré de l'or de la charité où Jésus-Christ 
règne avec complaisance. A l'exemple de Léonide, 
qui baisait avec un religieux transport la poitrine 
d'Origène, son fils, encore revêtu de la robe de 
l'innocence, nous nous courberions volontiers pour 
imprimer sur un front si pur un respectueux 
baiser. Mais bientôt un nuage de crainte vient 
traverser dans notre âme ce rayon de paix et de 
consolation: Tendre colombe, nous disons-nous, 
hélas! que tu es exposée à devenir la proie de 
l'infernal vautour! Doux agneau, un loup ravis­
seur viendra bientôt peut-être te dévorer! Ah! 
mères, craignez comme nous les dangers que 
court la vertu de vos enfants, et ayez soin de les 
prémunir contre la chute en leur inspirant 
l'esprit de prière, qui leur assurera le secours 
constant et efficace de la grâce, sans laquelle ils 
ne peuvent que se perdre. Qu'ils apprennent de 
vous à recourir souvent à ce Père qui est au ciel, 
à implorer son assistance dans tous leurs besoins 
et dans tous leurs périls. Que de leur cœur 
comme d'un autel monte sans cesse vers le ciel 
l'encens de la prière. « Quand la prière mon te, 
dit saint Augustin, la miséricorde descend. » La 
prière est une clé d'or qui ouvre le� trésors <1e 
la grâce, et le divin arsenal où vos enfants trou­
veront toutes les armes dont ils ont besoin pour 
vaincre le démon. le monde el leur propre nature. 
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Nous allons ùonc indiquer diverses pratiques 
propres à nourrir chez les enfants l'esprit de 
prière. 

XXIII. - DE DIVERS EXERCICES DE PIÉTÉ 

PROPRES A DONNER AUX KNFANTS L'ESPRI'f 

DE PRIÈRE. 

La vénérable servante de Dieu, Anna-Maria 
Taïgi, humble mère de famille d'une condition obs­
cure, morte à Rome en odeur ùe sainteté, le 9 juin 
rn:37, éveillait tous les matins ses enfants en pro­
nonçant à haute voix à leurs oreilles les noms dt\ 
Jésus et de Marie. Et de nos jours, il n'est pas rare 
de rencontrer des mères qui ne manquent pas, 
cl1aque matin, d'épier le moment du réveil tl� 
leurs enfants, pour se saisir de leurs premières 
pP11sées et de leurs premières affections, afin ùe 
les tourner vers Dieu. Touchante sollicitude qui 
drvrait être celle de toutes les femmes chrétiennes. 
Tonies feraifmt bien, dés que leur enfant s'éveille, 
dt' mettre sur ses lèvres et ùans son cœur cette 
prière: Mon Dieu, qui êtes infiniment parfait et 
aimable. je vous airne de tont mon cœur, et, par 
amour pour vous, je vous offre tout ce que je ferai 
anjourd'hui. Les théologiens enseignent que cette 
oll'r.rnùe de toutes nos actions, faite à Dieu dés le 
matin, les rend mPritoires etdignesduciel, pourvu 
qne nous ayons le bonheur d'être en état de grâce. 
Il �erait bon d'ajouter à la formule que nous 
venons de donner l'invocation des saints noms ùe 
Jésus, de Marie et de Joseph. 

Une mère selon le cœur de Dieu exige que son 
enfant se lève et s'habille promptement et avec 
mo,lestie, dés son réveil; puis elle fait au plus 
tôL avec lui la prière vocale Je la manière que 

- -------
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nous avons indiquée plus haut (p. i76 et suiv.). 
Mme de Chantal, tous les matins, lorsqu'elle 

avait fait son oraison, à peu prés vers les six 
heures en hiver et un peu plus matin en été, 
entrait dans la petite chambre de ses enfants, les 
éveillait et les habillait elle-même; et, lorsqu'ils 
étaient prêts,' elle les faisait placer en cercle 
autour d'elle et leur apprenait à prier. Après la 
prière, elle faisait faire aux plus grands un quart 
rl'heure d'oraison mentale. Tout le monde assis­
tait à la messe, même les plus petits enfants. 
Notre sainte, persuadée qu'une journée est bien 
vide lorsqu'on n'a pas assisté à ce sacrifice ado­
rable, n'épargnait ni peines ni fatigues pour leur 
apprendre à y assister saintement. 

Cet exemple n'est-il pas un reproche et une 
grande leçon pour beaucoup de mères de famille 
qui pourraient si facilement le matin entendre la 
sainte messe avec leurs enfants, et qui les privent 
de œtle grâce par leur négligence et leur tiéùeur� 
Avant de conduire un enfant à la sainte messe ou 
à l'église, il importe de lui. a pp rendre à s'y tenir 
avec respect et à s'y occuper pieusement. Si l'en­
fant ne prie pas, il s'ennuie; et l'ennui engendre 
la répugnance pour la maison de Dieu, où il ne 
doit jamais se rendre qu'avec bonheur. Sainte 
Marguerite, reine d'Eco�, ne recommandait rien 
tant à ses enfants que le recueillement pendant 
la messe. Elle réussit, et un Edimbourgeois 
disait: « Voulez-vous voir comment les anges 
prient dans le ciel, regardez comment, pendant la 
messe, notre reine prie avec ses enfants. » 

L'oraison mentale foumirait à l'enfant une 
salutaire occupation pendant le temps de la messe. 
Mais n'avançons pas davantage dans notre sujet 
sans rél)ondre ·tout d'abord à quelques personnes
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qui nous reprocheront, peut-être, de parler pour 
des religieuses et non pour des fèmmes du monde, 
de tracer les règles d'une haute perfection au lieu 
d'exposer les grands devoirs du christianisme. 

Quoi qu'on en puisse dire, la perfectioI). est 
faite pour ceux qui sont au milieu du monde 
comme pour ceux qui vivent dans le cloître. C'est 
un terme auquel tout chrétien peut tendre, quoi­
qu'il y ait diverses routes pour y arriver. A tous 
n'a-t-il pas été dit par le bon Maître: Soyez par­
faits comme votre Père céleste est parfait? Redou­
ter une vie parfaite, c'est fuir le seul vrai bon­
heur que l'homme puisse posséder ici-bas. Toute­
fois, ce serait une erreur de regarder les exercices 
de piété, que nous proposons ici, comme incom­
patibles avec la vie au milieu du monde et comme 
réservés exclusivement aux personnes parfaites ou 
consacrées à Dieu. Pour en convaincre nos lectrices, 
il suffira de citer le seul exempledel\fmedeChantal, 
qui certes était du monde et du grand monde 
« Elle travaillait avec un zèle infatigable à former 
ses enfants à la piété, dit son historien. Aussi, 
Marie-Aimée, l'aînée de ses filles, à un âge où les 
autres enfants ne sont capables que de petits jeux 
innocents et de pensées puériles, était susceptible 
des plus hautes réflexions. L'oraison mentale 
commença d'être son exercice, et c'était merveille 
de voir tous les jours cette petite fille, dans la 
chapelle de sa mère, à genoux cùmme un petit 
ange, sans mouvoir autre chose que ses lèvres 
pour prononcer ses prières vocales, et, les ayant 
achevées, faire un gros quart d'heure d'oraison 
mentale, sur le point que sa bonne mère et direc­
trice lui avait déterminé. » Trouvera-t-on que 
c'est trop pour un enfant appelé à la vie du 
monde't Ce n'est point ce qu'en pensait saint 
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François de Sa les, cet homme cependant si peu 
suspect d'exagération et de sévérité, qui disait à 
Mme de Chantal: « Quant à notre Marie-Aimée, 
d'autant qu'elle veut demeurer dans la tourmente 
du monde, il faut sans doute avoir un· soin cent 
fois plus grand de l'assurer en la vraie vertu et 
piété. » Oui, le monde est une mer orageuse qui 
engloutit un grand nombre de ceux qui se con­
fient à ses perfides ondes; il est dC1nc important 
de bien lester un navire avant de le lancer au 
milieu de tant d'écueils. 

L'oraison mentale est un des exercices de piété 
les plus importants et les plus utiles. Sainte 
Thérèse dit que celui qui fait oraison ne peut 
rester en état de péché; ou il quittera le péché, 
ou il abandonnera l'oraison. Donnons donc une 
méthode facile à l'aide de laquelle toutes les 
mères chrétiennes, même les plus simples et les 
moins instruites, pourront former leurs enfants 
à la pratique de ce saint exercice. 

Si un enfant déjà grand ne sait pas lire, sa 
mère lui apprendra à se tenir respectueusement, 
pendant quelques minutes, devant un crucifix, 
ou devant une image de la Sainte Vierge, selon 
le sujet sur lequel elle voudra fixer son attention; 
pendant ce temps, elle lui fera réciter les prières 
qu'il sait: le Notre Père, ou le Je vous salue, 
Marie, ou toute autre formule, en s'arrêtant un 
instant sur chaque mot pour en méditer le sens 
et produire les sentiments qui naissent de cette 
méditation. Elle pourra lui suggérer elle-même 
ces sentiments et ces réflexions, surtout dans les 
commencements. Pour. être clair, entrons dans 
quelques détails et supposons qu'une mère veuille 
avec son enfant prendre pour sujet d'oraison le 
Notre Père. « Mon enfant. dira-t-elleA nous avons 
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tous le même Père qui est Dieu, Père infiniment 
bon et infiniment aimable , que nous devons 
aimer plus que notre père et que notre mère de 
la terre, et à cause de ses bienfaits, et à cause de 
ses perfections. Puisqu'il est notre Père à tous, 
nous sommes tous frères et nous devons vivre 
tous dans la charité, dans l'union et la paix, nous 
aimant les uns et les autres. Nous devons dire à 
Dieu: Je vous aime de tout mon cœur et j'aime 
mes frères pour l'amour de vous. >>

Après avoir médité ces premiers mots du Notre 
Père, on passe aux suivants: qui êtes aux cieu.x. 
Notre Père est au ciel, c'est-à-dire dans la 
gloire, dans le bonheur; c'est là ·qu'il nous appelle, 
c'est de là qu'il nous protège, c'est là qu'il nous 
prépare, si nous lui sommes fidèles, les délices du 
Paradis. Vous qui êtes aux cieux, veillez sur moi 
du séjour de votre gloire, et faites qu'un jour je 
sois auprès de vous. La mère fera ainsi sur chaque 
mot du Pater les réflexions que sa foi lui inspi­
rera, et elle les snggérera à l'enfant jusqu'à ce 
qu'il soit capable de les faire lui-même. 

Les commandements de Dieu. fourniraient aussi 
Jes sujets d'oraison très pratiques. En s'aidant, 
s'il était nécessaire, du petit abrégé de la doctrine 
chrétienne, que nous avons tracé plus haut (voir 
ci-dessus; ch. v, p. rnt et suiv.), une mère
pourrait exposer à son enfant ce qu'un comman­
dement défend et ce qu'il ordonne, puis elle lui
recommanderait d'examiner comment il a évité ce
que Dieu défend et comment il a· observé ce qu'il
ordonne. A la fin de cet examen, il demanderait
pardon au Seigneur de 'son peu de fidélité à
accomplir sa loi et lui promettrait d'être plus
sage à l'avenir.

Ce genre de méditation donnerait à l'enfànt 
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l'habitude d'examiner sa com;cience, et l'examen 
de conscience est un exercice qu'il ·ne faut pas 
omettre, et qui, par son efficacité l'emporte sur 
l'oraison mentale e1Je-même. 

A un enfant qui sait lire, on mettra en main 
un livre de méditation; tous les jours, il aura soin 
d'en lire une ou deux pages, en s'arrêtant après 
chaque phrase, afin de réfléchir et de faire son profit 
de ce qu'il lit. Fénelon re(lommandait instamment 
à un jeune homme qui lui demandait un règle­
ment de vie de faire tous les jours une lecture 
méditée. 

La pratique de la présence de Dieu serait aussi 
pour l'enfant un puissant préservatif contre le 
péché et un moyen efficace de pratiquer la vertu. 
,lfarchez en ma présence, dit !'Esprit-Saint, et vous
serez pm'{aits. Si nous nous souvenions toujours 
que Dieu est présent, qu'il est témoin de tout 
pour nous juger, nous ne l'offenserions que rare­
ment el même nous ne l'offenserions jamais, c'est 
la pensée de saint Thomas. 

cc Dieu est partout, dira souvent à son enfant 
une mère chrétienne; son regard est plus pénétrant 
que le soleil et que le glaive à deux tranchants. 
Quand vous êtes seul, lorsque personne n'est à 
côté de vous, et que les ténèbres ou des murs 
épais vous dérobent aux regards, sachez et pensez 
que le Seigneur voit à découvert vos sentiments 
les plus intimes, et craignez de l'offenser en face 
et sous ses yeux.» 

�our que l'enfant ne perde pas trop longtemps 
le souvenir de Dieu, l.a mère aura soin d'orner 
les appartements qu'il habite et les lieux qu'il 
fréquente, d'objets pieux, de crucifix, d'images, 
de médailles, lui recommandant de jeter souvent 
les yeux sur ces objets, et de faire un acte 
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d'amour de Dieu toutes les fois qu'il les regar­
dera. Dans sa jeunesse, Jean-Marie Vianney, plus 
tard curé d'Ars, lorsqu'il allait travailler à 
la vigne, portait avec lui une statue de la Sainte 
Vierge, la plaçait à quelque distance de lui et 
tournait à chaque instant vers elle ses regards. La 
mère s'appliquera aussi à faire répéter à l'en­
fant, souvent pendant la journée, de courtes mais 
brûlantes prières; par exemple: Mon D'ieu, je 
vous aime; ou bien : Mon Jésus, miséricorde; 
Mari'e, priez pour moi. Elle pourrait choisir pour 
ces élévations le moment où l'heure sonne et où 
la cloche se fait entendre. Enfin elle ne négligera 
rien pour faire goûter Dieu à ses enfants, leur 
redisant souvent combien il est doux de vivre avec 
ce tendre Père dans une sainte familiarité. 

« Mme de Chantal, dit l'auteur de sa vie, appre­
nait à ses enfants à élever de temps en temps leur 
eœur à Dieu, surtout quand les heures sonnaient, 
et elle leur faisait faire tout haut leur prière 
avant et après le repas. C'est ainsi qu'elle dépo­
sait dans leur cœur ces habitudes de prière qui 
ne sont pas la vertu, mais qui en sont tout a la 
fois l'ornement et la garantie. » 

XXIV. -DE LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE

Ce serait ici lieu de parler des diverses dévo­
tions que la mère pourrait utilement inspirer à

ses enfants, et qui ont pour objet le Saint Sacre­
ment de l'autel, le Sacré-Cœur, saint Jos�ph, 
l'Ange gardien, le saint Patron. Dans le cadre 
restreint de cet ouvrage, nous ne pouvons traiter 
en détail tous ces sujets , mais comment passer 
sous silence la plus douce, la plus aimable, la 
plus salutaire, la plus répandue des dévotions, 

" 
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celle qui a pour objet l'auguste Reine du ciel, 
l'immaculée Marie'? 0 divine Vierge, notre Mére, 
que ne pouvons-nous parler ici de vos admirables 

prérogatives, de votre dignité suréminente et de 
votre inépuisable bonté! Nous ser10ns si heureux 
de nous occuper longtemps de vous! mais nous 
devons encore nous borner à dire quelques mots 
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du besoin qu'ont les âmes, et surtout les àmes 
des enfants, de recourir à vous, et des fruits de 
salut que produit en elles votre amour. 

C'est un sentiment généralement admis que 
! 'intercession de Marie est utile et même mora­
lement nécessaire aux hommes. Saint Bernard en
donne la raison: « Dieu, dit-il, a voulu qu'aucune
grâce ne vînt à nous sans rasser par les mains de
Marie. Tous les dons du cie se dispensent par elle, 
à qui elle veut, quand et comme elle le veut. Elle 
est la trésorière des grâces, le canal des faveurs 
célestes, la porte du ciel. Si elle ne répand pas 
sur nous les trésors dont elle est dépositaire, et 
la rosée céleste qu'elle tient en réserve, notre 
rœur reste dans le dénuement et l'aridité. Si elle 
n'ouvre pas la Jérusalem céleste, personne ne 
peut y entrer; c'est la pensée de samt Bonaven­
ture. Et ce saint Docteur ajoute: De même qu'un 
petit enfant ne peut que mourir si vous lui enlevez 
sa nourrice,' de même l'âme privée de la pro­
tection de Marie risque de perdre tout espoir de 
salut. » 

Malheur donc à l'enfant auquel une mére 
n'aura pas inspiré la dévotion à la Sainte Vierge 1 
qu'il est à craindre qu'il ne fasse un triste nau­
frage parmi les tempêtes du monde, n'ayant pas 
Marie, l'Etoile bienfaisante de la mer, pour le 
guider vers le port t Mais heureux, trois fois 
heureux celui dans le cœur duquel une mére 
chrétienne aura versé dés le berceau le parfum 
de la dévotion à la Reine du ciel. Car, dit saint 
Antonin, de même qu'il est moralement impos­
sible que ceux sur qui Marie ne repose pas les 
1,eux de sa miséricorde soient sauvés; de même, 
Il est impossible qu'ils périssent, ceux qu'elle 
regarde avec amour. Un vrai serviteur de Marie 

-----------~---------------
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ne saurait périr, c'est l'enseignement de saint 
Bernard et d'un grand nombre de saints Doc­
teurs. 

Selon la pensée de saint Ephrem, la Mvotion à 
Marie est la clé du ciel et le sauf-conduit qui fait 
échapper à l'enfer. Elle est une marque de pré­
destination à la gloire des élus. Le nom de celle 
qui est terrible au démon comme une armée 
rangée en bataille, et qui a écrasé sous son pied 
vainqueur la tête de l'infernal serpent, suffit 
pour mettre en fuite les esprits de ténèbres: ce 
nom puissant est pour eux comme un coup de 
foudre qui les renverse. Un savant interprète des 
saintes Ecritures a dit: De même que le lis sert 
de remède contre la morsure des reptiles venimeux, 
de même l'invocation de la bienheureuse Vierge 
est un remède somerainement puissant contrr 
toutes les tentations et surtout contre les attaques 
du démon impur, comme l'expérience l'apprend. 
(Cornélius a Lapide). 

Sachez-le bien et soyez-en bien convaincue, 
femme chrétienne, un·e tendre dévotion à l\larie 
préservera votre enfant de la corruption de ce 
siècle pervers et le retirera du précipice lorsqu'il 
y sera tombé. Mettez donc tout votre zéle à la lui 
inspirer dés sa p lus tendre enfance. Que dés le 
berceau il ait sur les lèvres le doux nom ùe 
Marie, et sur son cœur une image de la Vierge. 
Quand son intelligence se développera, il faudra 
lui parler des grandeurs et des miséricordes de 
la Mère de Dieu, de manière à lui en donner mir 
haute idée. « Mon enfant, pourra-t-on lui dire, 
vous aimez votre mère; mais vous avez au ciel 
une Mère plus puissante, et plus tendre encore, 
que celle que Dieu vous a donnée sur la tf'rTe. 
Catte Mère du ciel. c'est l'immaculéa M,arie, la 
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Mère de Dieu; celle qui a porté dans son !lein, 
nourri de son lait, le divin Enfant Jésus, le Fils 
de Dieu fait homme. Elle est maintenant à côté 
de son Fils, élevée en gloire au-dessus de tous les 
saints, de tous les anges et de tous les archanges 
parce qu'elle est la plus pure, la plus parfaite des 
créatures. Du haut du ciel, elle veille sur nous 
avec une maternelle sollicitude; elle prie sans 
cesse pour nous et étend sur nous sa protection­
Toute-puissante auprès de Dieu, elle vous obtiendra 
toutes les grâces que vous demanderez par son 
entremise. Il faut donc l'honorer à cause de ses 
gràndeurs, et la prier avec amour à cause de sa 
bonté. Quand le démon vous inspirera la pensée 
du mal, recourez à Marie. Lorsque la tempête de 
la tentation grondera et menacera de submerger 
votre âme, regardez l'Etoile de la mer. >> Le 
B. Crispin de Viterbe n'avait que cinq ans, quand
sa mère le conduisit près d'un autel de Marie, et
là, lui montrant la statue de la Vierge: « Regarde,
mon enfant, dit-elle, voilà ta véritable Mère; je
te donne à elle en ce moment; aime-la toujours
de tout ton cœur, et honore-la comme ta seule
maîtresse. » L'enfant n'oublia jamais ces paroles.
Une mère selon le cœur de Dieu ne craindra pas
de faire connaître à ses enfants l'apparition de
Notre-Dame de la Salette; il y a dans les larmes
que Marie a versées sur sa montagne et dans les
maternels enseignements qu'elle y a donnés une
source abondante de conversion et de sanctifi­
cation.

Comme moyen d'honorer Marie et d'attirer sur 
ses enfants sa protection, elle leur fera porter le 
scapulaire de Notre-Dame du Mont-Carmel, et 
leur apprendra à réciter souvent dans la journée 
l'Ave Maria. et le cha.I>elet trois fois la semaine. 
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Si l'enfant trouvait cette dernière pratique trop 
longue, il réciterait chaque jour dix ou au moins 
trois Ave Maria; surtout qu'il prononce souvent 
le long du jour le nom de Marie, et particuliè­
rement dans la tentation. Saint Liguori conseille 
la visite quotidienne à une chapelle de la Vierge, 
devant une de ses statues ou devant un de ses 
autels; il recommande la réception des sacrements 
aux jours de ses fêtes, et les neuvaines prépara­
toires à ces fêtes mêmes. L'esprit de foi inspirera 
à une mère vertueuse d'autres pratiques éga­
lement salutaires. 

Virginie Bruni faisait tous ses efforts pour ins­
pirer à ses enfants dévotion, confiance et amour 
envers la Trés Sainte Vierge. Se considérant elle­
même comme la nourrice de ses propres enfants, 
elle disait â Marie: « Je veux que vous soyez leur 
mère, et vous devez l'être..... Mes enfants, 
répétait-elle souvent, n'oubliez pas que votre 
vraie mère est en paradis, c'est la Sainte Vierge; 
pour moi, je tiens seulement ici-bas sa place 
auprès de vous. » Chaque jour, en leur présence, 
elle implorait à haute voix sur eux la protection 
de cette divine Mère. Plusieurs fois le jour, elle 
leur disait: << Allez un instant à l'église saluer 
votre Mère Marie; dites-lui que vous êtes ses 
enfants, et di tes-le-lui bien. » Certains jours de la 
semaine, elle leur suggérait de s'imposer quelques 
légères mortifications en l'honneur de Marie, et 
fréquemment à table elle les engageait à se priver, 
ou tout à fait ou en partie, de quelque mets, par 
amour pour elle (t). 

(i) Une mère cbrétienne apprendra a mieux connaitre
et à mieux servir la Sainte Vierge en lisant !'ouvrage que 
nous avons écrit soug ce litre: La Vieroe Mat·ie, son
culte, la devutiu1• �1,uen el� 
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XXV. - DB LA. CONFESSION DES ENFAN'.l'S 

Fruits précieux des souffrances et de la mort 
du Sauveur, les sacrements sont les canaux par 
lesquels d'escendent dans nos âmes les eaux de la 
grâce. Dignement reçus, ils nous apportent des 
forces salutaires pour vivre chrétiennement et 
pour pratiquer la vertu. Une mére selon le cœur 
de Dieu ménera ses enfants puiser à ces sources 
de vie. La Pénitence et l'Eucharistie sont les 
seuls sacrements dont nous devions dire ici 
quelques mots, parce qu'ils sont les seuls que les 
enfants soient dans le cas de recevoir fréquemment. 
� Il faut enseigner aux enfants ce que c'est que 
la confession dès qu'ils paraissent capables de 
l'entendre, » dit Fénelon. Et comme ce sacrement 
est, après le Baptême, le plus grand bienfait que 
Dieu ait accordé à l'homme pécheur, il faut le 
faire envisager aux enfants comme une grande 
grâce, et non comme une dure pénitence. On ne 
se porte qu'avec peine à ce qui est présenté 
comme un sacrifice, qui doit coûter à la nature. 
« Dieu, dans sa grande miséricorde, au lieu de 
punir aussitôt l'homme pécheur, lui pardonne 
dès qu'il se confesse de sa faute, avec un repentir 
sincère, dira une mére vertueuse à son enfant; 
aussitôt après le péché, il faut donc se hâter 
d'user de ce remède salutaire que Dieu nous a 
prescrit pour guérir les blessures de notre âme. 
Ce remède n'a rien d'amer; c'est même une grande 
consolation que d'ouvrir son cœur avec confiance 
à un prêtre, c'est-à-dire à un père tendre et com­
patissant qui n'est jamais étonné de nos fautes, 
quelle que soit leur gravité. » 

La mére de famille ne se contentera pas d'ins-
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pirer par ses 1e�,ons une filiale confiance pour le 
prêtre, elle évitera aussi avec soin tout ce qui dans 
sa conduite serait de nature à faÏl'e redouter le 
ministre de Dieu. Il est des femmes qui, à chaque 
faute que commettent leurs petits enrants, les 
menacent de la verge du pasteur de la paroisse. 
Le prêtre devient donc comme un épouvantail 
pour ces enfants, qui fuient en tremblant du plus 
loin gu'ils l'aperçoivent, et c'est pour eux un 
supphce d'aller se confesser pour la première 
fois. Rien ne les expose davantage au sacrilège 
que cette crainte du ministre de Dieu, qu'on leur 
a si follement inspirée. 

Il y a obligation grave, pour la mère, d'en­
voyer ses enfants à confesse au moins une fois 
l'an, dés qu'ils ont sept ans accomplis; rien n'est 
plus certain que ce devoir qui, cependant, est trop 
souvent oublié. Mais est-il bon d'envoyer un 
enfant à confesse avant sa septième année'? En 
disant à quel âge les enfants peuvent offenser 
Dieu mortellement, nous répondrons à cette ques­
tion. Il est évident, en effet, que dés que l'on est 
en droit de craindre qu'un enfant ait commis une 
faute grave, il faut lui faire prendre le moyen 
d'en obtenir le pardon; car quel grand malheur 
pour lui s'il restait longtemps en état de péché 
mortel, privé de l'amitié de Dieu et exposé à 
l'éternelle damnation! Or, il est certain que les 
enfants peuvent offenser Dieu gravement avant 
sept ans. Il en est qui ont plus de malice et d'in­
telligence à quatre ou cinq ans que d'autres à 
sept. Une mère éclairée tiendra compte de hi. pré­
cocité du développement moral de ses enfants 
pour les envoyer à confesse, et elle suivra ce 
conseil de Fénelon : « Attendez la première faute 
un peu considérable que l'enfant fera; donnez-lui-
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en beaucoup de confusion et de remords. Vous 
verrez qu'étant instruit sur la confession, il 
cherchera naturellement à se consoler en s'ac­
cusant au confesseur. Il faut qu'il ait ensuite un 
vif repentir, et qu'il trouve dans la confession un 
sensible adoucissement à sa peine, afin que cette 
première confession fasse une impression extra­
ordinaire dans son esprit, et qu'elle soit une 
source de grâces pour toutes les autres (:l). » 

Après la confession de l'enfant, qu'une mère 
évite avec soin de lui parler, ou de lui laisser 
parler d'une manière peu respectueuse de l'action 
saint-a qu'il vient de faire et de la pénitence qu'on 
lui a donnée; les plaisanteries qu'on se permet 
quelquefois sur ce sujet ôtent à l'enfant la haute 
idée qu'il doit avoir de la confession. 

Est-il bon de faire contracter de bonne heure 
aux enfants l'habitude de la confession fréquente't 
Nous n'hésitons pas à le dire, rien ne saurait être 
plus utile à l'enfant que cette salutaire habitude, 
qui adoucira pour lui de bonne heure le joug de 
la confession, en sorte que, parvenu à un âge 
avancé, il aura moins de peine à s'y soumettre. 
On sait par expérience qu'on éprouve beaucoup 
de répugnance à se confesser� et surtout à se con­
fesser souvent, lorsqu'on ne s'est confessé que 
très rarement étant jeune. En outre, rien n'est
plus efficace que la confession fréquente pour
préserver l'enfant des habitudes vicieuses, pour 
le former à la piété et pour lui inspirer une 
grande confiance envers le prêtre. 

Ce ne sera pas .assez de l'envoyer tous les mois 
à confesse avant sa Première Communion; et après 

(l) Fénelon. Voir notre Méthode pour preparer les petits
mfants au sacrement de Pénitenu. 

• 
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sa Première Communion, il aurait un besoin non 
moins pressant de la confession. Frnelon voulait 
qu'un jeune homme du monde ne laissât jamais 
passer quinze j '.>Urs sans se confesser, et l'expé:. 
rience prouve qu'il est fort difficile d'éviter le 
péché mortel à un enfant arrivé à l'âge des grandes 
tentations, s'il n ·a soin de recourir, presque tous 
les huit jours, au sacrement de Pénitence. Hien 
n'est plus triste que de voir des jeunes gens 
abandonner les sacrements et s'éloigner du prêtre 
après leur Première Communion. Ce n'est 4ue 
rarement, aux grandes fêtes, qu'on les voit s"ap­
procher du saint tribunal, et bientôt ils se ron­
tentent de la confession annuelle. 0 mères, mettez 
tout votre zèle à entretenir chez vos enfants fa 
pratique salutaire de la confession fréquente; 
faites-leur-en comprendre l'importance et les 
avantages. vous la leur persuaderez ainsi sans con­
trainte. Il importe de ne pas contrarier les goûts 
1'un enfant et de le laisser tout à fait libre dans le 
choix d'un confesseur : la confiance ne se com­
mande pas. Il est des mères qui tiennent trop à 
ce que leurs filles aient le même confesseur 
gu'elles et qui les exposent par là au sacrilège. 
Que dire de ces femmes qui refuseraient 4 leurs 
enfants la permission de s'adresser à un prêtre 
vertueux dans la crainte que sous sa direction 
ces enfants n'en vinssent à perdre le goût du 
monde!. .... Il est bon d'inviter un enfant qui s'ap­
proche régulièrement du saint tribunal à voir de 
.temps en temps un confesseur extraordinaire. 

XXVI. - DE LA COMMUNION DES ENFANTS 

L'Eucharistie, c'est Dieu avec nous, c'est Jésus­
Christ devenu la nourriture de nos âmes pour 

., 

1 . 
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nous fortifier dans nos faiblesses, pour nous con• 
soler dans nos peines et pour nous éclairer dans 
nos doutes. Chers enfants, puissiez-vous vous 
approcher de bonne heure et avec de saintes dis­
positions de ce foyer d'amour, de cette source 
d'eau vive quidonne à ceux qui la boivent un gage 
de la vie éternelle! C'est ce que vous devrez à une 
pieuse mère, qui vous préparera avec sollicitude 
à la Première Communion. 

La Première Communion, dit Fénelon, doit être 
longtemps attendue, c'est-à-dire qu'on doit l'avoir 
fait espérer à l'enfant dés sa première enfance, 
comme le plus grand bonheur qu'on puisse avoir 
sur la terre en attendant les joies du ciel. Plu­
sieurs années avant qu'elle ait lieu, la mère y dis­
posera son enfant, en lui parlant de la nécesi;i té 
de prèserver son cœur du péché, afin de le rendre 
digne d'être le temple et le trône de Jésus-Christ, 
en l'exhortant à se purifier de plus en plus de 
toute souillure à mesure qu'il approche du grand 
jour qm doit l'umr pour la première fois à son 
Dieu. Elle lui dira parfois que la Première Com­
munion est souvent une affaire décisive pour le 
salut d'une âme; que la mal faire serait le plus 
grand,des malheurs. Elle le fera priel' et priera 
avec lui, tous les jours, poul' demander à Dieu la 
grâce de s'y prèparer samtement. Elle le mènera 
visiter Notre-Seigneur dans son temple, et là, en 
présence du saint tabernacle, elle lui fera faire la 
communion spirituelle, dont nous dirons un mot 
à la fin de cet ouvrage (t). 

Pendant le ,temps des exel'cice,; de la retraite 
préparatoire à 111 Première Communion, « qu'il 

(1) Voir dans l'appendice le cbapilre qui a pour titre:
La Communion spirituelle. 
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paraisse à l'enfant, dit Fénelon, qu'on a les yeux 
attachés sur lui, qu'on l'estime heureux, qu'on 
prend part à sa joie. » Et après que Jésus-Christ 
aura visité cette âme, on aura soin de veiller à ce 
qu'elle persévère dans une vie sainte. 

Ayant traité du besoin qu'ont les enfants de se 
confesser souvent, nous ne parlerons pas des 
avantages de la réception fréquente de la Sainte 
l!:ucharistie. Il suffira à une mère d'envoyer son 
enfant à confesse tous les quinze jours, comme le 
veut Fénelon, ou tous les huit jours, s'il est pos­
sible; son confesseur jugera ensuite, sans qu'elle 
ait à s'en occuper elle-même, s'il doit lui conseil Ier 
la Communion. Il est même à propos qu'une 
mère ne paraisse pas trop remarq.uer si son 
enfant communie; c'est assez de veiller à ce qu'il 
se confesse. Si l'enfant pensait que sa mère désire 
beaucou-p de le voir communier, il pourrait se 

· faire qu'il cherchât à obtenir, par un mensonge,
une absolution dont il serait indigne.

A plus forte raison, faut-il se garder de blâmer
le prêtre qui ne lui aurait pas permis la Com­
munion. Il est cependant des mères assez impru­
dentes pour chercher à éloigner leurs enfants d'un
confesseur, parce que ce confesseur, ne les trouvant
pas suffisamment disposés à recevoir aussitôt l'ab­
solution, a cru nécessaire de la leur différer.

Nous ne supposons pas qu'une de nos lectrices
soit capable de détourner ses enfants de la fré­
quentation des sacrements, mais si parmi elles, il
s'en trouvait une seule qui s'oubliât à ce point,
11u'elle médite le trait suivant:

L'abbé prince Alexandre de Holenlohe raconte
qu'un jour on parlait en sa présence d'une jeune
fille qui communiait tous les jours. Une dame,
mère de deux jeunes filles, l'une de dix ans.



t88 LA MÈRE SELON LE CŒUR DE DIEU 

l'autre de dix-huit, toutes deux d'une santé floris­
sante, osa dire: 

« J'aimerais mieux voir mes deux filles mortes 
f(Ue de les voir communier tous les huit jours. » 
Le ,pieux prêtre la reprit de cette horrible parole. 
Ceci se passait au mois de juin; or, le 23 décembre 
de la même année i8i8, l'une des filles mourut; 
et sa sœur la suivit dans la tombe le 2 janvier i8i9. 

Ce qui est plus grave encore que d'empêcher 
les enfants de fréquenter les sacrements, c'est de 
négliger de faire appeler un prêtre quand ils sont 
gravement malades, si peu qu on doute qu'ils aient 
été capables d'offenser Dieu sérieusement. Dans 
ce doute, en effet, c'est un sérieux devoir pour les 
parents dt faire administrer les sacrements à un 
en fa.nt à l'article de la mort. Que deµauvres enfants, 
morts à sept ans et quelquefois plus tôt, risquent 
d'être damnés à jamais par suite de l'incurie et 
de l'ignorance de leurs mères qui ont négligé de 
faire appeler un prêtre! Ces mères se consolent 
en disant que ces enfants étaient des anges; hélas! 
qu'en savent-elles'? et leur fausse sécurité ouvrira­
t-elle le paradis à des âmes infortunées qui ont 
quitté cette vie dans la disgrâce de Dieu'? C'est 
quelquefois bien avant sept ans qu'un enfant peut 
pécher mortellement. 

DE LA VIGILANCE 

I. - SA NÉCESSITÉ 

En vain une mère selon le cœur de Dieu a-t-elle 
jeté dans les jeunes âmes de ses enfants, comme 
dans une terre féconde, les heureuses semences 
de la foi et de la vertu; si elle s'endort, l'ennemi 
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vient, et il sème l'ivraie qui ne tarde pas ù'étoufTer 
le bon grain; il est donc nécessaire qu'elle veille 
à toute heure. Avez-vous des enfants, dil l'Esprit­
Saint, gardez-les avec soin, et ne reculez pas même 
devant cette sollicitude qui va jusqu'à priver du 
sommeil des parents vigilants. Qn'il est grand, en 
effet, le prix du trésor qui vous est confié, ô mère! 
Ce dépôt, c'est l'innocence de vos enfants; l'inno­
cence, le plus grand bien de l'homme ici-bas, le 
ciel anticipé pour une âme, la source de toutes 
les consolations et la seule véritable paix dans 
cette vallée de larmes; l'innocence, ce reflet de la 
sainteté de Dieu brillant au front d'une créature 
avec plus d'éclat que toutes les gloires humaines; 
elle est l'objet des complaisances des anges, et si 
les hommes pouvaient l'entrevoir, ils se proster­
neraient avec respect devant sa pureté sans tache. 
« Gardez donc ce trésor avec le plus grand soin, 
s'écrie saint Chrysostome, et fa iles tout pour le 
soustraire au rusé voleur qui cherche à ledérober. » 
Voyez, du reste, combien il est facile de le 
perdre: « Les fleurs n'ont qu'un éclat d'un jour, 
écrivait saint Jérôme; un souffie a vite fané les 
violettes et les lis. » Un regard, une parole suf­
fisent pour faire entrer la mort dans une âme. 
Souvenez-vous de vos tendres années, de cet âge 
heureux où le· remords qui suit l:.1 faute n'avait 
point fait sentir à votre âme son aiguillon; rap­
pelez-vous ce qui a porté un coup mortel à votre 
innocence et à votrebonheur. Hélas! un mot qu'une 
compagne ou un compagnon d'enfance, ou même 
un parent, vous a dit, un regard indiscret lancé 
imprudemment sur une action coupable, un rien 
vous a fait soupçonner le mal. 

Mais, abritées sous la vigilance atten tire d'un'3 
mère vraiment chrétienne, l'oLjet de tout a sa soi-
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Jicitude, vous avez peut�être échappé aux nau­
frages qui perdent tant d'enfants, et vous avez 
conservé pendant de longues années l'innocence 
de votre baptême. Que le Seigneur en soit béni 1 
Mais croyez-en l'expérience : ce bien que vous avez 
eu le bonheur de conserver vous-mêmes sera cer­
tainement ravi, et de bonne heure, à vos enfànts, 
si vous ne veillez pas. Ce serait un grand malheur 
pour eux si, ne soupçonnant pas vous-mêmes les 
périls que peut co11rir l'enfance, vous vous-endor­
miez dans une dangereuse sécurité. 

Voyez donc de combien d'ennemis ils sont envi­
ronnés, ces êtres si faibles encore, si peu affermis 
dans le bien, prêts à recevoir toutes les empreintes 
du vice I N'entendez-vous pas le démon, ce lion 
rugissant, qui, ne pouvant supporter que son 
règne sur ces âmes ait été renversé par le bap­
tême, rôde autour d'elles, cherchant à les dévorer 
en détrônant Jésus-Christ? Et le démon, quel ter­
rible adversaire I Vous n'ignorez pas les res­
sources de sa perfidie. Quand il est venu 'à bout 
d'entraîner une âme dans le péché, avec quel zèle 
infernalil la retient dans ses fers I Il a, du reste,pour 
aides, dans son œuvre de destruction, les com­
pagnons de vos enfants. peut-être même les domes­
tiques de la maison, mais surtout le monde avec 
ses maximes empoisonnées. 

Vos enfants trouveront des dangers dans les 
lieux où ils se rendront, dans les lectures qu'ils 
feront, dans tout ce qui les environne et jusque 

· en eux-mêmes; car votre zèle les ellt-il préservés
de tout autre péril, ils porteront encore en eux la
concupiscence qui est un foyer de péché.

Quand je vois au loin s'amonceler l'orage sur
une plaine riante, où sont çà et là disséminés des
arbre, recouverts d� fleurs du printemps, jf'
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tremble pour les fruits. Enfants chéris, aimables 
fleurs qui exhalez le parfum ùe l'innocence, quand 
j'entends mugir autour de vous le vent des pas­
sionshumaines,quandjevoislesennemisdéchaînés 
contre votre innocence, je me sens saisi d'effroi. 
Hélas I que deviendrez-vous si votre mère ne 
veille pas'! ..... Votre âme,qui était d'abord comme 
une vigne féconde, ne se trouvant pas er.vironnée 
de murs par la vigilance maternelle, sera ravagée 
par l'infernal sanglier; l'édifice que l'Espril-Saini 
avait élevé en elle sera re!lversé; il n'en restera 
pas pierre sur pierre. Celle barque, qui voguait 
paisiblement, poussée par le vent de la grâce, vers 
le port du salut, se trouvant privée d'une main 
habile pour l'éloiguer Lies écueils, ira se briser 
contre les rochers et s'abîmer dans le gouffrn 
!'terne!. 

0 mères qui n'avez pas veillé, que votre négli­
gence a de tristes suites! Ah I que répondrez-vous 
au jugement de Dieu, quand ces âmes, qui se 
�eront perdues parce que vous avez fermé les 
yeux sur elles, vous reprocheront leur perte'? 
Direz-vous comme Caïu : Etais-je leur gardien9-
0ui, répondra Jésus-Christ, je vous avais confié 
cette âme; vous vous étiez faites caution pour 
elle; je vous maudis à cause de votre négligence. 
Tremblez, vous qui, attentives à veiller sur vos 
biens, et même, le dirai-je, sur de vils animaux, 
n'avez nul souci de l'àme Je vos enfants. Si une 
bête féroce menaçait de les dévorer, ou s'ils étaient 
exposés à tomber dans un précipice, vous veille­
riez cependant pour les écarter du danger : et 
vous dormez quand leur âme est en péril et quand 
c'est l'enfer qui entr'ouvre ses gouffres sous leurs 
pas I Hélas I vous n'avez pas la foi. Seigneur, ayez 
pitié de ces femmes aveugles. Ah I si vous ne les 
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éclairez de vos lumières, il aurait mieux valu 
pour elles qu'elles ne fussent jamais devenues 
mères! 

La femme vraiment chrétienne veillera. Elle le 
doit à Dieu, à ses enfants et à elle-même; elle veil­
lera de bonne heure. Qui ne l'a entendu répéter: 
« Il n'y a plus d'enfants aujourd'hui, » et l'intel­
ligence de ces petits êtres s'ouvre pour le mal 
avec une précocité effrayante. Elle veillera jusqu'à 
la fin; c'est-à-dire tant qu'e[le aura des enfants. 
8a vigilance-durera autant que sa vie. 

Elle veillera sans cesse, ne perdant pas de vue 
ceux dont Dieu ra chargée. Si elle s'oubliait 
quelque temps, c'est peut-être à cette heure de 
relâche que le voleur viendrait pour leur ravir 
l'innocence. Tandis qu'elle se livre à un divertis­
sement permis, à un travail nécessaire ou utile, 
-,i elle fermait l'œil de la vigilance, Satan fondrait 
sur l'enfant qui n'aurait pas sa mère pour le 
défendre. 

Elle veillera sur tous ses enfants, puisqu'elle 
est leur mère à tous; il n'y en a aucun dont elle 
ne réponde devant Dieu; mais surtout qu'elle 
veille sur les filles : la faiblesse de leur sexe les 
rend plus faciles à se laisser entrainer au mal. 
Aussi saint Jérôme écrivait-il à Lreta, noble.veuve 
romaine:« Si vous avez soin d'éloigner votre fille 
du dard empoisonné de la vipère, pourquoi n'au­
riez-vous pas la même solli.::itude pour écarter ses 
lèvres de la coupe d'or de Babylone, et pour ne 
pas la laisser voir les filles d'un autre pays'? ..... 
Qu'elle n'aille jamais au temple de notre vrai 
Pére qu'en compagnie de ses parents ..... Qu'on la 
cherche en vain dans les voies du siécle, parmi 
les foules, et dans les sociétés bruyantes de ses 
proches, et qu'on ne la trouve jamais ailleurs que 
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dans le sanctuaire où elle étudie la divine parole. 
Ou'elle imite Ma rie que l'archange Gabriel trouva 
seule dans sa chambre, et qui se troubla, sans 
doute parce que l'envoyé céleste était revêtu d'une 
forme humaine. Sans vous qu'elle ne paraisse 
point en public, qu'elle ne visite pas même les 
églises et les tombeaux des martyrs sans sa mère. 
Quand vous allez à la campagne, ne laissez point 
votre fille à la maison. Qu'elle ne sache pas, 
qu'elle ne puisse même pas vivre loin de vous 
et sans vous, et qu'elle redoute de se voir livrée 
seule à elle-même. » 

La mère selon le cœur de Dieu veillera, mais 
avec bienveillance et charité, faisant sentir à ses 
enfants que c'est par amour et par zèle qu'elle 
s'attache ainsi à ne jamais les perdre de vue; elle 
craindra de leur rendre sa sollicitude impor­
tune et odieuse, et de leur enlever par là la con­
fiance qu'ils doivent avoir en elle. Quand, malgré 
ses efforts, elle n'aura pu retenir ses enfants près 
<lu toit qui les a vus naître, elle devra veiller 
encore et s'informer de leur conduite et de leurs 
rapports. 

Peut-être trouvera-t-on qu'une vigilance si 
attentive est impossible à une femme chrétienne 
à cause des autres devoirs qu'elle a à remplir et 
des autres occupations qui l'absorbent ..... Mais il 
n'en est rien. Toute mère qui a le désir du salut 
de ses enfants peut et doit exercer à leur égard la 
vigilance. Que si elle est obligée de s'éloigner 
d'eux et de les perdre de vue pendant quelque 
temps, elle doit les confier à une personne ver­
tueuse qui veille à sa place et lui rende ensuite 
un compte exact de leur conduite. 

Ici nous sentons le besoin de dire un mot spé­
cial n01ir les femmes de la campagne. Nom, 
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l'avons déjà remarqué, un certain nombre d'entre 
elles laissent sortir leurs petits enfants avec les 
enfants des voisins; peut-être même sont-elles 
tout heureuses de se débarrasser ainsi de leurs cris 
et de leurs importunités; il n'est pas du reste 
toujours facile de retenir à la maison ces petits 
êtres insoumis, surtout quand ils ont déjà pris 
goüt aux jeux et aux amusements. 

Répétons-le, celle négligence que beaucoup de 
femmes se permettent sans scrupule est un trés 
grand malheur; c'est la source de la démorali­
sation de l'enfance. Gardez-vous donc, pieuses 
mères, ùe vous en rendre coupables devant Dieu. 
Si vous habituez vos enfants à rester avec vous 
dés leurs premiers ans, si vous êtes envers eux 
pleine de douceur et de fermeté, vous n'aurez 
pas de peine à les retenir auprès de vous, pourvu 
que vous les occupiez à quelques petits emplois 
proportionnés à leur intelligence et à leurs forces, 
wmme nous l'avons recommandé \)lus haut. 
(.Juand vous devez travailler à la campagne, menez 
vos enfants avec vous, si cela est possible, et 
apprenez-leur à travailler avec vous. S'ils ne 
peuvent vous accompagner, invitez à garder votre 
maison une personne charitable ùu voisinage, qui 
les retiendra autour ù 'elle, ou bien menez-Les 
chez quelque femme vraiment chrétienne qui 
prendra soin d'eux et ne les perdra pas de vue 
pendant votre absence. Vous pourrez dans une 
autre occasion lui rendre à votre tour les mêmes 
services. 

« Rien n'égalait la vigilance de Virginie Bruni 
sur ses propres enfants, écrit le P. Ventura. 
Jamais elle ne les laissait seuls. Malade et souf­
frante, elle se traînait prés d'eux; et, quand ses 
forces défaillantes metLaient obstacle à l'accom-
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plissement de ce devoir, elle en chargeait la con­
science de sa sœur avec des expressions solen­
D6iles; et voulant que sa sœur laissàt tout, même 
Virginie malade, pour en surveiller les enfants, 
elle lui disait: « Je consentirais plus volontiers à 
» recevoir un coup de fusil, qu'à entendre dire
» qu'un de mes enfants eût manqué â la modestie
>i chrétienne. »

Il. - DB L'OBJ'ET DE LA VIGILAl'lfCE 

MATERNELLE 

La mère doit veiller, nous l'avons établi. Sur 
quoi doit-elle veiller? quel doit être l'objet de son 
attentive sollicitude? C'est ce qu'il nous reste à 
exposer. Rien de ce que fait l'enfant, ni même de 
ce qu'il dit, n'est soustrait â la vigilance mater­
nelle. Elle s'étend à tout; rien de 5érieux ne lui doit 
échapper; mais, pour abréger, nous nous borne­
rons aux trois points suivants : la mère doit veiller 
d'abord à ce que ses enfants remplissent leurs 
devoirs de chrétiens. Elle doit veiller ensuite à ce 
qu'ils évitent les occasions de péché. ElledoitveiUer 
enfin à oe qu'ils choisissent un état où ils puissent 
faire leur salut. Entrons dans quelques détails. 

D'abord la mère veillera à ce que ses enfants 
observent fidèlement les lois de Dieu et de l'Eglise 
et remplissent leurs devoirs d'état. Il faut qu'une 
femme chrétienne sache si son enfant fait sa 
prière soir et matin, s'il respecte le nom adorable 
du Seigneur et s'il sanctifie le saint jour du 
dimanche, en s'abstenant des œuvres serviles et 
en assistant aux offices de l'Eglise. Qu'elle s'in­
forme avec soin de la manière dont il se conduit 

, envers ses supérieurs, envers ses égaux, et envers 
ceux sur qui il aurait quelque autorité; qu'elle 
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veille à ce qu'il respecte les biens et la réputation 
d'autrui. L'enfant accomplit-il le précepte ùe la 
confession annuelle et de la communion pascale, 
observe-t-il les lois de l'abstinence et du jeûne, 
c'est ce dont la mére doit s'assurer, n'oubliant 
pas le mot d'un saint Pére, « que la femme sera 
jugée sur toutes les fautes que, par sa négligence, 
elle aura laissé commettre à ses enfants. » Mais 
c'est principalement en ce qui concerne l'aimable 
vertu de pureté qu'une mére selon le cœur de 
Dieu doit entourer son enfant, même dés le ber­
ceau, des précautions les plus attentives et de la 
plus sévère vigilance. 

Voici, dit Mg• l'évêque d'Orléans, ce que m·écri­
vait, il y a peu de temps, un homme de grande 
vertu et de grande expérience: « Je suis chaque 
jour, comme médecin, à portée de voir que dés 
l'âge de un à deux ans, la plupart des enfants 
contractent de détestables habitudes, funestes 
plus tard à leur innocence et à leur santé. Les 
observations faites à cet égard aux parents même 
chrétiens sont presque .toujours accueillies avec 
mérris.)) 

I importe donc que la mère observe ses enfants,
surtout quand ils· sont seuls, cherchant à les sur­
prendre au milieu de leurs amusements, prêtant 
l'oreille à leurs paroles lorsqu'elle ne sera pas 
aperçue d'eux, et ne les laissant pas longtemps 
sans témoin. Loin de souffrir que jamais rien de 
ce qu'ils voient ou entendent souille leurs regards, 
leurs oreilles ou leur imagination, elle leur fera 
garder les régies de la plus exacte modestie. Le 
lit nuptial sera absolument interdit à ceux des 
enfants qm auraient plus de trois ans. Jamais ne 
coucheront dans le même lit des enfllnts de dif­
férent sexe, quelque jeunes qu'ils puissent être. 
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La mère vigilante ne laissera même pas coucher 
ensemble plusieurs enfants de même sexe, elle 
fou mira un lit à chaque garçon et à chaque fille. 

Saint François de Sales écrivait à Mme de 
Chantal: « Que chacun des enfants ait son petit 
lit, et que non seulement Celse-Bénigne, qui est 
déjà grand (il n'avait pas dix ans), mais chacune 
des trois petites filles (la plus grande des trois 
avait sept ans), ne dorme que seule le plus qu'il 
se pourra, ou avec des personnes auxquelles vous 
puissiez avoir aut�nt de confiance comme à vous­
même. » Combien rares sont de nos jours les 
domestiques qui méritent une telle confiance! 
N'est-il pas même certains ·parents dont une mère 
doit se défierî « Il n'est pas croyable, ajoutait le 
saint évêque de Genève, combien cet avis est utile; 
l'expérience me le rend recommandable tous les 
jours ..... » Fidéle aux conseils de son directeur, 
Mme de Chantal faisait coucher ses enfants modes­
tement, chacun à part, dans un petit lit. Elle res­
tait longtemps en prière auprès d'eux et ne se 
retirait que quand elle les voyait endormis. 

Anna-Maria Taïgi, qui s'est sanctifiée à Rome 
au commencement de ce siècle, par l'accomplis­
sement des devoirs d'épouse et de mère, et par la 
pratique des plus sublimes vertus, avait donné le 
jour à sept enfants, quatre garçons et trois filles. 
Elle les entoura tous des soins les plus vigilants: 
elle les conduisait elle-même aux écoles, ou bien, 
si elle en était empêchée, elle les faisait accompa­
gner par des personnes sûres. Pour éviter de mettre 
sous leur yeux l'ombre la plus légère du mal, 
bien qu'elle fût pauvre et obligée de travailler 
pour gagner le pain de chaque jour, elle avait 
soin de faire coucher ses garçons dans un lieu 
séparé de ses filles; pour mieux préserver leur 
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innocence et leur inspirer en même temps une 
modestie plus sévère, chacun de ses enfants avait 
son lit séparé et entouré de rideaux; elle porta 
sur ce point les précautions jusqu'à l'excès. A 
l'époque du mariage de sa fille Sophie, afin 
d'avoir Je temps de tout conclure, et pour que les 
épou:t pussent se conn�itre, elle permit que le 
fiancé vînt à la maison, mais elle ne quittait pas 
sa fille dans ces circonstances, et ne la laissait 
jamais seule, même un instant, avec lui. 

La servante de Dieu savait bien que les jeunes 
personnes trouvent facilement l'occasion de se 
perdre en allant au marché et en fréquentant les 
places et les boutiques. La prudence ne lui per­
mettait pas d'exposer ses filles à ce dan�er; elle 
prëférait aller elle-même acheter èe qu'il fallait 
pour Je ménage; et, si elle ne le pouvait pas, elle 
prtalt un ami de la famille de lui rendre ce 
service. 

Ill. - DES OCCASIONS DANGEREUSES 

P'O'Oi\ L'ENFANT 

Elle serait fatale, l'illusiim de la mêre qui, veil­
lant â ce que son enfant ne commette pas le péché, 
n'aurait pas soin de lui en faire éviter les 
périlleuses occas,ions. rar occasions prochaines 
de péché, les théologiens entendent œrtaines · 
personnes, certains lieux, certaines choses qui 
en traînen tordinairemént les hommes dans qùelque 
faute grave. La faiblèsse humaine, surtout d:ms 
l'ënfance et la jeunesse, est si grande, que celui 
qui s'engage volontairement el par sa faute dans 
ces sortes d'occasions, tombe infailliblement. Celui 
qui aime le danger y périra, dit l.'Esprit-Saint. 
Peut-on. saisit ilel tisons gue dévore la flamme, saru 
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fJOÎ,. � vltements consumés, et peut-on marchPr 
su,. des charbons ardents sans t·essentir leurs fml­
lantes atteintes? ..... Le fer lui-même s'amollit 
quand il est jeté dans le feu. 

Un jeune homme a-t-il reçu une éducation 
chrétienne, sa mère l'a-t-elle formé dé bonne 
heure à l'amour de Dieu, il persévère longtemps 
ùans la piété et dans les vertus qui ont orn/> 
son enfance de leu·rs charmes, si une main vigi­
lante a soin d'éloigner de lui tout danger; mais 
s'il est abandonné à lui-même, il se précipite faci­
lement au milieu des écueils vers une perte iné­
vitable. Les femmes qui ont une piété sérieuse et 
un véritable amour pour leurs enfants le com­
Qrennent. Aussi avec quelle sollicitude elles les 
conduisent, comme par la main, sur le chemin 
périlleux de la vie, leur faisant éviter les sentiers 
bordés de fleurs, qui séduisent en menant à 
l'abîme! Mais les mères aveugles ferment les yeux 
il faut bien que la jeunesse se passe, disent-elles; 
et elles laissent ces infortunés courir au gré de 
leur imprudence et de leur ardeur pour le plaisir, 
au milieu de toutes les plus dangereuses occa­
sions. L'expérienl'e ùe leurs jeunes années aurait 
dü cependant leur dessiller les yeux; elles savent 
qu'avec telles compagnies, ,!ans tel lieu, dans 
telles lectures, on boit l'iniquité comme l'eau; 
elles n'ignorent pas que l'esprit, le cœur et l'ima­
gination y sont flétris par le vice; néanmoins ,Piles 
n'interdisent pas à leurs enfants ces lieux, ces 
lectures, ni ces sociétés!..... Femmes cruelles! 
elles sont moins des mères que des bourreaux, 
selon la pensée de saint Bernard; elles immol11nt 
elles-mêmes leurs enfants au démon, par leur 
criminelle négligence. Ah! qui déchirera le ban­
deau qui couvre leurs yeux 't 
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Avouons-le ici, rien n'est plus triste que cette 
indifférence de quelques femmes; rien dans l'exer­
cice du saint ministère ne fait tant gémir le cœur 
d'un prêtre: il voit un jeune homme, une jeune 
fille se perdre, en con tractant des liaisons fun es tes ; 
il leur adresse les paternels reproches que lui ins­
pire sa charité; mais ces jeunes gens, inconstants 
et légers, ne suivent point les conseils de leur 
pasteur; ils évitent même de rencontrer l'homme 
de Dieu, dont les paroles les condamnent. Que 
fera donc le prêtre pour les retirer du précipice? 
Il s'adressera à la mère, il lui rappellera ses 
devoirs, il lui parlera des dangers que courent 
ses enfants, et la conjurera de les en préserver. 
Mais c'est en vain; je ne sais quel démon l'a 
aveuglée; elle ne peut voir, et peut-être même 
ne pardonnera-t-elle jamais au pasteur charitable 
qui l'invite à la vigilance. Le prêtre est donc 
condamné à voir son zèle paralysé par celle pour 
qui c'est un impérieui. devoir de le seconder ..... 

0 mères, nous vous en conjurons, écartez vos 
enfants des occasions du péché! Si vous n'êtes 
pas assez éclairées pour sentir les périls qu'ils y 
courent, croyez-en au moins l'expérience; mettez­
vous au-dessus des préjugés qui font tant de 
ravages parmi les hommes. Parce que les femmes 
de votre condition oublient en cela leurs devoirs; 
parce que, dans votre jeunesse, vos parents peut­
être ont été négligents à votre égard et ne vous 
ont refusé aucun divertissement dangereux, est-ce 
là pour vous une raison de tout permettre à vos 
enfants? L'insouciance des autres mères n'excu­
sera pas la vôtre au tribunal de Dieu. 

Les principales occasions de péché qui perdent 
la jeunesse et dont, il faut préserver les enfants, 
sont: les mauvaises wmpagnies, les liaisons avec 
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des personnes · i'un sexe différent, les veillées, 
les divertissements profanes, les cabarets ou cafés, 
les spectacles, et enfin les mauvaises lectures. 
Nous ne pouvons que dire un mot de chacune, et 
nous n'avancerons rien qui ne soit appuyé sur 
l'autorité des hommes les plus graves et sur 
l'expérience. 

IV. - DES MAUVAISES COMPAGNIES 

Hien n'est plus tristement efficace que la fré­
quentation des compagnies mauvaises, pour faire 
perdre aux jeunes gens tous les fruits d'une édu­
cation sainte. Quelle puissance fatale exercent 
sur un enfant les mauvaises paroles d'un compa­
gnon impie ou pervers! L'Esprit-Saint nous dit 
que la tangue des méchants est aiguisée comme 
celle du serpent, et que le venin de l'aspic est sous 
leurs lèvres, pour donner la mort à ceux qui les 
écoutent. Et saint Paul : « Prenez garde à la 
séduction, dit-il: les mauvaises paroles donnent 
un coup mortel à l'innocence. » 

Les exemples des amis pervers, plus meurtriers 
encore que leurs paroles,sont comme un trait effilé, 
qui pénètre jusqu'au cœur de ceux qui s'exposent 
à leurs atteintes. L'ami des insensés leur devient 
semblable. Nous sommes si portés, surtout dans 
l'enfance et la jeunesse, à imiter le mal que, selon 
la pensée de saint Jérôme, l'orgueil, la colère el 
Lous les autres vices d'un homme méchant se 
reprod uisentdans l'âme de ceux quile fréquentent. 
Nécessité donc pour la mère d'éloigner ses enfants 
des compagnies dangereuses, si elle est jalouse 
de leur voir conserver l'innocence et la foi. .... Si 
un enfant était atteint d'une maladie contagieuse, 
fût-il de vos varents et de vos plus chéres con· 
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naissances, vous ne le laisseriez pas aborder vos 
propres enfants; et qu;m<l il répand autour de 
lui par ses paroles. la contagion du vice et porte 
la mort dans les âmes, vous ne le chasseriez pas 
comme un lépreux loin de votre maison, et vous 
souITririez que votre fils ou votre fille allât sucer 
le poison qu'il déverse autour <le lui! Ne <lites 
pas que la vertu de vos enfants est assez ferme. 
pour résister à la séduction; saint Grrgoire de 
Nazianze vous répondrait: « Il est plus facile de 
devenir méchant avec les méchants que de leur 
communiquer la vertu. On contracte plus faci­
lement une maladie qu'on ne la guérit. » 

Mais les enfants sont-ils exposés à rencontrer 
frt'·quemment de mauvais compagnons? Nous 
avions d'abord répondu nous-même à cette que�­
tion; mais, réflexion faite, nous aimons mieux 
citer un passage de Mr• Dupanloup, dont l'auto­
rité en cette matière ne sera pas suspecte: « Dans 
les temps malheureux où nous vivons, écrit cet 
illustre prélat, il faut que toute mère le sache 
bien : tout petit camarade peut être un péril pour 
son enfant, et c'est de là qu'il faut partir pour 
régler sa survei ! lance. 

» La plupart des enfants ont, dès le plus bas
âge, dans les villes surtout, �erdu à divers degrés 
leur innocence; pas un qui n ait bu plus ou moins 
du poison t pas un qui ne sache, sinon tout le 
mal, au moins quelque chose du mal! pas un en 
qui le fils d'Adam n'ait mis des instincts, des 
goûts de grossièreté extrêmement redoutables à 
la pureté des mœurs ! pas un, s'il n'est rigoureu­
sement suneillé, qui ne soit capable de ces 
libertés, de ces familiarités inconvenantes, les­
quelles peuvent si promptement mener à tout 
mal 1 Des enfants qui se fréquentent librement 
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sont donc toujours les uns anx autres un danger. 
» Je dois tout dire et ne reculer devant aucun

détail utile; j'écris pour instruire tout le monde, 
les parents comme les autres; je le dirai donc: 
ayez l'œil ouvert avec crainte et vigilance, non 
seulement sur les petits camarades qui fréquentent 
vos enfants, mais aussi sur les cousins et cousines, 
avec qui les familiarités, pour être plus faciles, 
n'en sont souvent que plus dangereuses; je db 
plus, et non sans cause : veillez même.sur les frères 
et sœurs. Oui,quand il y a dari.s une famille plu­
sieurs enfants, qui prennent ou quittent leurs 
vêtements dans la même chambre, sous les yeux 
les uns des autres, et qui peuvent se trouver sou­
vent seuls ensemble, ils sont les uns pour le:; 
autres un danger qui appelle toute la vigilance 
des parents. 

» Pourquoi faùt-il être forcé de dire ces choses?
et les parents me croiront-ils? J'aurai au moins 
acquitté ma conscience en le leur disant. C'est 
souvent sous leur toit, et presque sous leurs yeux, 
qu'une malheureuse et fausse sécurité tient fermés, 
c'est là souvent que le mal sefaitdansleursenfants: 
et comment l'empêcheraient-ils't Us ne le soup-
çonnent même pas! 

» Tout cela est triste à dire, mais c'est la vérité.
Oui, malgré l'innocence présumée de leur âge, 
il faut toujours se défier des enfants, quels qu'ils 
suient, et avoir toujours l'œil ouvert sur tout. » 

Mgr Dupanlou·p oile ensuite une lettre à lui 
adressée par un précepteur du plus rare mérite; 
en voici un extrait digne d'être remarqué: Rap­
pelez-vous ce que disait M. le comte de ... : « Nous 
étions un petit nombre d'enfants des meilleures 
ramilles, ayant chacun notre précepteur, et nous 
u us trouvions souvent réunis. On nous croyait 

... 
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tous de petits saints; et cependant il en était 
parmi nous qui s'érigeaient en professeurs d'im­
moralité .•... Je cherche à recueillir mes souvenirs 
et je ne me rappelle pas un seul enfant, parmi 
ceux avec lesquels je me suis trouvé en rapporL 
dans le cours de quinze années, qui n'ait eu au 
moins un cousin franc mauvais sujet ..... » 

Toutefois, il faut à un enfant des compagnies 
de son âge: cela est nécessaire, et nous l'avouons 
d'autant plus volontiers qu'un ami pieux, si une 
mère a soin de le trouver à son enfant, l'aidera à 
pratiquer la vertu, en même temps qu'il lui four­
nira le moyen de se distraire innocemment. Il 
est utile aux jeunes gens, dit saint Ambroise, de 
vivre avec des compagnons vertueux; car celui-là 
devient sage, qui vit dans la compagnie des sages. 
« Il faut tâcher, dit Mgr Dupanloup, de trouver à 
un jeune homme des compagnies de jeunes gens 
sages et d'un esprit réglé qui lui plaisent, qui 
l'amusent et qui l'accoutument à se divertir sans 
aller chercher et sans regretter de plus grands 
plaisirs. Par-dessus tout, il faut l'agréger à des 
Conférences de Saint-Vincent de Paul. Rien n'est 
meilleur ..... Il y a dans cet admirable association 
d'immenses avantages et une grâce providentielle 
pour la jeunesse.» Là où ces Conférences ne sont 
pas établies, on peut enrôler les jeunes gen5 dans 
d'autrt>s Congrégations ou Sociétés, ou dans des 
patronages ou cercles catholiques qui ont pour 
but principal la sanctification de ceux qui en font 
partie. 

Il ne faut pas s'obstiner à imposer à un enfant 
des compagnies austères disproportionnées à son 
âge et à ses goû.ts. Voici ce que disait Fénelon : 
« Pour les vrais amis, il faut les choisir avec pré­
caution, et, par conséquent, se borner à un fort 
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petit nombre. Point d'ami intime qui ne craigne 
Dieu et que les pures maximes de la religion ne 
gouvernent en tout; autrement, il vous perdra, 
quelque bonté de cœur qu'il ait. Choisissez, autant 
que vous le pourrez, vos amis dans un âge un peu 
au-dessus du vôtre; vous en mûrirez plus promp­
tement (t). » Tel 1ui paraît réunir toutes les qua­
lités désirables n est qu'un loup ravisseur recou­
vert de la feau de l'agneau. Il importe donc qu'une 
mère ne s endorme point dans une trop confiante 
sécurité. Elle doit recommander à son enfant de 
lui rendre compte de la première parole coupable 
qu'il entendra dire à ceux qu'il fréquente; et, à 
la première alarme, elle rompra les liens d'une 
amitié qui menacerait de devenir dangereuse. 

V. - ENCORE DES MAUVAISES COMPAGNIES 

Donnant aux femmes chrétiennes des conseils 
. sur la manière d'élever leurs filles, Fénelon leur 
dit, après saint Jean Chrysostome : « Prenez garde 
qu'elles ne fréquentent ces filles immodestes dans 
leurs habits, légères dans leurs actions, et trop 
libres dans leurs paroles. N'ayez point chez vous 
de servantes effrontées ..... , de peur qu'une petite 
étincelle, tombant dans l'âme de votre fille, n'y 
cause un grand embrasement. Eloignez-les de la 
compagnie de ces femmes qui ont l'esprit et l'air 
du monde, qui se raillent de celles qui sont 
dévotes, qui montrent au doigt et qui tournent 
en ridicule celles qui font profession de piété, de 
crainte que votre jeune fille, entendant blâmer 
la dévotion, n'en perde tout à fait le goût, » Il 
ne faut quelquefois que la fréquentation d'une 

(i) M•' Dupanloup.
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fille ou d'une femme du monde pour en gâter 
plusieurs autres ..... » Et n'est-ce pas ce qui arrive 
malheureusement trop souvent partout et dans 
tous les rangs de la société, mais surtout au sein 
de nos campagnes? Là les jeunes filles et les 
femmes se réunissent pour le travail en groupes 
nombreux. Parmi elles, il s'en trouve qui n'ont 
aucune réserve dans leurs discours ni dans leurs 
allures, et qui sont par là même pour toutes les 
autres une cause de perdition ..... « Les jeunes 
personnes peuvent converser avec des filles bien 
sages et bien élevées, qui sont sous la conduite 
de leurs mères, poursuit Fénelon. Elles peuvent 
aussi voir les femmes qui ont une piété solide et 
une conversation ùouce, honnête et agréable, dont 
les maisons sont des académies célébres de ver­
tus, comme saint Jérôme parle de sainte Paule. » 

Fénelon vient de citer saint Jérôme; or, voici 
ce qu'écrivait à Lreta ce saint el savant Docteur: 
« Que votre fille accorde son amitié, non à celle 
qui se parera le plus élégamment, qui sera la 
plus belle, dont la conversation sera la plus 
aimable, et qui chantera avec le plus de grâce et 
de justesse des air profanes ou légers, mais à 
celle qu'elle verra grave dans ses mœurs, sagr 
dans sa conduite et modeste dans la manière de 
se vêtir. Confiez-la à quelque vierge plus âgée 
qu'elle, qui l'accoutume par ses exemples à prier, 
à méditer, à réciter des psaumes et à se trnir snr 
S0$ gardes à toute heure. Qu'elle n'ait aucun 
commerce avec les personnes du siècle, sans en 
excepter les filles de son âge qui ne seraient pas 
élevées dans les mêmes principes qu'elle. Qu'elle 
n'entretienne aucune affection trop grande pour 
l'une ùe ses suivantes, et qu'elle ne cherche pas 
à murmurer fréquemment à son oreille de petits 

s 
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secrets: que toutes sachent ce qu'elle dit à l'une 
d'elles. » 

Pour se convaincre de la sagesse des recom­
mandations de saint Jérôme, il suffit de lire ce 
que sainte Thérèse a écrit des périls qu'elle courul 
dans ses premières années: « Je m'effraye parfois, 
dit-elle, de voir le mal que peut faire, au temps 
de la jeunesse surtout, une mauvaise compagnie. 
Si je ne l'avais éprouvé, je ne pourrais le croire ..... 
J'avais une sœur beaucoup plus âgée que moi, 
en qui je voyais une vertu irréprochable et UTIP 
bonté parfaite; et cependant je ne prenais rien 
d'elle, tandis que je fis bientôt passer dans mon 
âme les mauvaises qualités d'une parente qui 
venaient souvent nous voir. Ma mère, voyant sa 
légèreté et devinant, ce semble, le mal qu'elle 
devait me faire, n'avait rien négligé pour lui 
fermer l'entrée de sa maison; mais tous ses soins 
furent inutiles, tant elle avait de prétextes pour 
venir. Je commençais donc à me plaire dans sa 
société; je ne me lassais pas de m'entretenir avec 
elle: elle excellait à me procurer les divertis­
sements de mon goût, elle m'y entraînait. Elle 
me faisait part de ce qui la regardait, de ses con­
versations et de ses vanités. J'avais, je crois, un 
peu plus de quatorze ans lorsqu'il s'ét.ablit entre 
nous ce lien d'amitié et cette confidence intime ..... 
C'est une vérité que la conversation de cette jeune 
parente produisit en moi le plus tristechangernent. 
Il y avait dans ma nature, dans mon âme, une 
heureuse pente à la vertu; et déjà l'on n'en décou-
vrait presque plus de vestige : cette a.mie, et une 
autre compagne non moins légère, avaient en 
quelque sorte imprimé dans mon cŒur la frivo'­
lité de leurs sentiments ..... Je vis, Mias! s'effacer 
en moi la crainte filiale de Dieu; il ne mè resta 
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bientôt plus que celle de manquer à l'honneur.» 
Dans son ouvrage sur l'éducation, Mgr l'évêque 

d'Orléans insiste sur ce que saint Jérôme et Fénelon 
ne font qu'indiquer. « Un point qui demande 
encore des parents la plus attentive vigilance, 
dit-il, ce sont les domestiques, les bonnes, les valets 
de chambre, les cochers, les palefreniers; j'irai 
plus loin, et, remontant plus haut, au risque 
d'étonner plusieurs personnes, les nourrices 
même. Mères, mères de famille, veillez, veillez 
sur vos enfants, dans votre maison, à vos côtés; 
car là même, prés de vous et sous l'ombre de vos 
ailes, le mal peut les saisir et les dévorer: Prés 
de vous, chez vous, autour de vous, il y a des 
périls. )> 

Comme pour donner plus de poids encore à ce 
grave conseil, à cette si pressante exhortation, 
rmustre prélat cite le passage suivant·d'une lettre 
que lui avait adress(•(: un homme d'une grande 
expérience: « Je ne vous ai parlé que des domes­
tiques qui gàtent, qui flattent et qui, par consé­
quent, dépravent le caractère de l'ep.fant; je ne 
vous ai pas parlé de ceux qui le corrompent, bien 
qu'il s'en rencontre plus souvent qu'on ne pense. 
Mais les meilleurs que j'ai connus, et c'étaient réel­
lement de bons domestiques sous tous les autres 
rapports, ne manquaient jamais de raconter 
devant les enfants toutes les histoires scandaleuses 
du voisinage. » 

Après ces révélations, on s'explique la conduite 
de la mère de saint François de Sales, qui ne 
souffrit pas que son fils eût aucun rapport avec 
les domestiques dés qu'il fut sevré; et on est loin 
de taxer d'une scrupuleuse exagération les lignes 
suivantes écrites par une femme chrétienne pour 
l'instruction des jeupes mères: « Les enfants 
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réclament, dès l'âge le plus tendre, des soins 
maternels trop délicats pour les faire donner 
exclusivement par une bonne. Quelque sûre que 
vous soyez de celle que vous avez placée près de 
votre petit enfant, ne lui laissez jamais faire seule 
sa première toilette et qu'elle ne le touche qu'avec 
respect. Ne permettez pas qu'elle le tutoie, qu'elle 
l'embrasse, ni qu'elle use de familiarité dans ses 
soins pour lui. Exigez qu'elle les lui donne dans 
les limites de la plus exacte modestie, et toujours 
sérieusement ..... Quand vous ne pouvez pas sur­
veiller vous-même la toilette de votre enfant, 
envoyez une personne de votre maison pour y 
assister, et faites en sorte que la bonne ne sorte 
jamais seule avec vos enfants (f). » En lisant ces 
lignes, comment ne pas se rappeler le mot d'un 
poète païen : c L'enfance mérite un souverain 
respect? » 

VJ. - DES LIAISONS DANGEREUSES 

Les jeunes gens de sexe différent, se trouvant 
souvent ou familièrement ensemble, sont les uns 
pour les autres une redoutable occasion de chute. 
Toute mère intelligente le sait et a soin de faire 
éviter à ses enfants cet écueil qui est le principe 
de tant de malheurs et de tant de crimes. Mais 
toutes les femmes chrétiennes ne soupçonnent 
peut-être pas qu'un enfant puisse, dés ses pre-· 
miéres années, rencontrer des périls dans ces 
sortes de liaisons; sainte Thérèse va le leur révé­
ler. Parlant de son enfance, cette âme séraphique 
dit avec l'accent d'une profonde douleur : « J'avais 

(l) Voir le Mois iù Marit des meres chrétiennes, par le 
R. P. HUGUBT. 
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des cousins germains qui seuls étaient admis dans 
la maison par mon père; prudent comme il l'était, 
il n'en eüt jamais permis l'entrée à d'autres, et 
plüt au ciel qu'il eût également usé à leur égard 
de cette inflexible réserve! Je le découvre main­
\enant; à un âge où les vertus encore tendres 
demandent tant de soins, quel danger n'offre pas 
le commerce des personnes qui, loin de connaitre 
la vanité du monde, la présentent sous les plus 
riantes couleurs� •.••• Mon âme commença dés lors 
à s'accoutumer à ce qui fut dans la suite la cause 
de tout son mal. Si j'avais un conseil à donner à 
un père et à une mère, je leur dirais de considérer 
de prés avec quelles personnes leurs enfants se 
lient à cet âge; car, ayant naturellement plus de 
pente au mal qu'au bien, ils peuvent rencontrer 
dans ces liaisons de grands dangers pour la vertu. 
J'en ai fait l'expérience. • 

Nous avons cité déjà un passage d'une lettre 
de saint Jérôme à Gaudentius, dans laquelle le 
saint Docteur lui recommande de ne pas laisser 
jouer la petite Pacatula, qui n'avait que sept ans, 
avec les enfants d'un aulre sexe, et de ne pas 
même lui permettre de regarder leurs amu­
sements. Fénelon donne le même conseil aux 
femmes chréliennes, dans son livre de l'Educa­

tion des filles, Il est évident qu'à mesure que les 
enfants avancent vers la jeunesse, ces précautions 
deviennent plus nécessaires et la vigilance doit 
redoubler. Pourquoi faut-il que des mères aveugles 
ne le comprennent pas? •.... Combien de (emmes 
du peuple surtout ont à ce sujet les plus sérieux 
re,proches à se faire! Ne voit-on pas partout, et 
prmcipalement au sein de nos campagnes, des 
jeunes gens désœuvrés courir çà et là dans les 
veillées d'hiver, cherchant l'occasion de s'entre-
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tenir avec des jeunes filles que des mères impru­
dentes abandonnent à leur propre faiblesse? 

Ces mères insensées négligent de prêter l'oreille 
à tout et de tout surveiller.« Ma fille est un ange,» 
disent-elles quelquefois pour justifier leur crimi­
nelle et inexplicable négligence; comme si les 
anges n'étaient pas tombés en grand nombre du 
ciel dans la profondeur des abîmes; comme s'il 
y avait une vertu assez forte pour braver impuné­
ment de tels périls et pour rester ferme au milieu 
de conversations fréquentes et familières qu'il 
faut appeler, avec un saint Docteur, le commen­
cement de l'agonie de la chasteté!. .... 

Ces jeunes gens, dit-on encore, se voient en vue 
du mariage qu'ils doivent contracter. S'ils se 
voient en présence de leurs parents peu de temps 
avant le mariage, c'est tolérable, pourvu que les 
parents aient soin de ne pas laisser devenir trop 
longues, ni trop fréquentes, des visites qui, même 
dans les meilleures conditions, ne sont jamais 
exemptes de tout péril. Mais qu'est-il besoin 
d'entretenir des rapports assidus durant plusieurs 
mois, et quelquefois durant des années avant le 
mariage? Et surtout comment une femme chré­
tienne peut-elle souffrir << ces tête-à-tête si dan­
gereux à la chasteté, où le démon fait ordinaire­
ment le troisième», comme parle Fénelon "l N'est­
ce pas aussi contraire aux convenances qu'aux 
régies de la· prudence chrétienne, que de laisser 
une jeune personne s'entretenir seule avec le jeune 
homme qui demande sa main? ..... Est-ce en jouant 
leur âme que ces jeunes gens peuvent se préparer 
au grand sacrement qu'ils recevront bientôt et 
aux charges redoutables qui leur seront impo­
séesL ... S'exposer à un danger prochain de 
chute, n'est-ce pas pour eux le moyen d'attirer 
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sur leur avenir la malédiction divine? ..... C'est 
pour nous une conviction profonde : s'il y a tant 
de personnes pour lesquelles l'état du mariage 
est comme un enfer anticipé, c'est parce qu'avant 
de s'y engager on a vécu dans le vice. 
· Qui nous donnera des expressions assez fortes
pour flétrir comme elles le méritent les réunions
de personnes de différent sexe qui sont en usage
dans certains pays, soit dans les familles, soit
surtout au cabaret, et dans les danses publiques,
à l'occasion des fêtes patronales? Quel abus au
sein du christianisme! Il faut le dire en gémissant,
les danses les plus dangereuses, celles qui
alarment le plus la pudeur, ont pénétré jusqu'au
sein de nos campagnes; la jeunesse s'y porte avec
frénésie; les plus petits enfants en sont témoins
et conçoivent le désir et l'espoir d'y prendre part
dés qu'ils auront grandi. Notre plume se refuse
à décrire les suites de ces fêtes mondaines, pour
lesquelles on choisit ordinairement un jour de
solennité religieuse. Quelle aberration! j'allais
dire quel sacr\lége ! Et des femmes y conduisent
leurs enfants, ou souffrent qu'ils s'y rendent. 0
folie! D'autres n'ont pas le courage de les arrêter,
tout en comprenant le danger de ces divertis­
sements! quelle cruelle faiblesse t

« On a même imaginé, dit Mgr Dupanloup, les 
bals d'enfants ..... Sérieusement, quand se déci­
dera-t-on à respecter ces âmes immortelles, et à 
renoncer à toutes les indignités par lesquelles on 
les profane? » 

L'esprit du monde s'insinue jusque dans les 
familles chrétiennes, et là aussi les divertis­
sements mondains font d'étranges ravages dans 
les âmes des jeunes gens. Cependant les Pères et 
tes hommes de Dieu ont de tout temps condamné 
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les fêtes mondaines. Ils n'ont jamais compris que 
les danses, rejetons empoisonnés qui se déve­
Joppentdans les sentiers épineux du siècle, vinssent 
s'implanter dans les familles, où la semence de la 
paroleévangélique devrait seule germer et grandir. 
Après avoir raconté la mort tragique de saint 
Jean-Baptiste, dont la tête fut offerte comme 
récompense à une danseuse, à la fille de l'infâme 
Hérodiade, saint Ambroise ajoute:« Femmes chré­
tiennes, vous voyez ce que vous devez apprendre 
à vos filles, et ce que vous devez leur laisse!' à 
jamais ignorer. Une jeune fille danse, mais elle a 
pour mère une adultère. La femme qui a en hon­
neur la pudeur et la chasteté apprend à ses filles 
la vertu et non la danse. » Combien d'autres pas­
sages non moins énergiques ne pourrions-nous 
pas emprunter aux saints Dôcteurs? ..... 

Pourquoi faut-il qu'au lieu de prendre �our
guides l'Evangile et les saints, des mères s ins­
pirent des préjugés du monde, allèguent pour 
justifier leurs illusions les exigences du rang, ou 
ce qu'on se plait à appeler les convenances, et 
&ous ces vains prétextes se mêlent, dans les mêmes 
fêtes, à celles qui n'ont d'autres règles que les 
maximes du siècle? ..... 

C'est là' un entraînement fatal. C'est là re qui 
inspire à la jeunesse l'amour de la vanité avec 
le dégoût de la prière et des choses de Dieu. 
C'est là que naissent dans les cœurs des affections 
qui les égarent et font le tourment des plus belles 
années, quelquefois le malheur de toute la vie, 
en même temps que la désolation et la honte des 
parents. Que de jeunes filles surtout, jusque-là 
modestes, vertueuses, puisant dans la foi toutes 
les consolations de leur jeunesse·, ont rencontré 
dans les divertissements dont nous parlons l'écueil 
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de leur piété et de leur vertu, pour la confusion 
des mères qui les avaient imprudemment con­
duites dans le monde, ou .même les y· avaient 
trainées, comme par violence! Pauvres enfants t 
après avoir été abritées pendant seize ou dix-sep1 
ans, comme une tendre et délicate fleur, contre 
tout souille ennemi, il faut donc qu'à l'âge des 
illusions et des égarements, vous soyez exposées 
au vent brûlant du siècle! Et c'est une mère, qui 
devrait être si jalouse de conserver la blancheur 
de votre innocence, c'est elle qui, oubliant ce 
qu'elle doit à Dieu et à vos âmes, vous transplante 
du lieu retiré et solitaire où vous vous épanouis­
siez avec tant d'éclat, dans la terre ingrate et 
aride du monde, qui dévore ses habitants!. .... 
Plût à Dieu qu'elles fussent vaines les craintes que 
nous concevons pour votre vertu, quand vous 
vous livrez aux divertissements du siècle! Mais, 
hélas! elles ne sont que trop justifiées et par 
l'expérience de chaque jour et par les aveux des 
mondains sincères . 

. Voici ce qu'écrivait un courtisan célèbre a 
Mgr de la Roquette, évêque d'Autun: « J'ai lu 
l'avis sur les bals que VIJUS m'avez envoyé, Mon, 
sieur; et puisque vous souhaitez de savoir ce que 
je pense, je vous dirai que je n'ai jamais douté
qu ils ne fussent dangereux. Ce n'a pas été seule­
ment ma raison qui me l'a fait croire, ça encore été 
mon expérience. Quoique le témoignage des Pères 
de l'Eglise soit bien fort, je tiens que sur ce cha­
pitre celui d'un courtisan sincère doit être d'ur1 
plus grand poids. Je sais qu'il y a des gens qui 
courent moins de hasard en ces lieux que d'autres, 
cependant les tempéraments les plus froids s'y 
écl1auffent, et ceux qui sont assez glacés pour n'y 
ètre point émus, n'y ayant aucun plaisir, n'y vont 
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pomt. Aussi il n'est pas si nécessaire de les leur 
défendre; ils se les défendent assez eux-mêmes. 
Quand on n'y a point de plaisir, les soins de sa 
parure et les veilles en rebutent; et quand on y 
a du plaisir, il est certain qu'on court grand 
hasard d'y offenser Dieu. Ce ne sont d'ordin:l'ire 
que les jeunes gens qui composent ces assemblées, 
lesquels ont assez de peine à résister aux tenta­
tions dans la solitude, à plus forte raison dans 
ces lieux-là, où les beaux objets, les flambeaux, 
les violons et l'agitation de la danse échaufîeraient 
des anachorètes. Les vieilles gens, qui pourraient 
se trouver dans les bals sans intéresser leur con­
science seraient ridicules d'y aller, et les jeunes 
gens à qui la bienséance le permet ne le pourraient 
pas sans s'exposer à de trop grands périls (l). )> 

Mais c'en est assez pour engager nos lectrices 
à écarter leurs enfants des vaines et dangereuses 
fêtes du siècle, et à leur créer dans la famille des 
Jeux innocents qui leur apprennent à ne pas 
regretter de plus bruyantes et de plus périlleuses 
joies. Les enfants vertueux, qu'on le sache bien, 
sont estimés du monde même qu'ils méprisent. 

Samt Jérôme écrivait à Lreta: « Votre fille ne 
doit pomt assister aux noces de ceux de sa mai­
son, ni se mêler aux jeux qui ont lieu dans ces 

· sortes de fêtes. » Mme Acarie tenait ses enfants
éloignés des assemblées du monde, et principa­
lement de celles qui se font à l'occasion des noces.
Elle avait une grande adresse à couvrir d'un
voile les précautions qu'elle prenait à cet égard.
Elle prévoyait de loin les occasions (d'invitation)
qui pouvaient se présenter, et elle les éludait en

(i) Recueil des teiti·es de Bussy-Rabutin, llité par le
comte de VALMONT. 



2t6 LA MÈRE SELON LE CŒUR DE DIEU 

prétextant un voyage ou une affaire; si elle n'avait 
pas pu les prévoir, elle parlait ouvertement aux 
personnes qui l'invitaient, même à ses plus 
proches parenls, sur les dangers qu'elle craignait 
et sur le parti qu'elle avait pris. Heureux les 
enfants gardés par la vigilance d'une telle 
mère!. .... 

VII. - DES SPECTACLES - DES CAFÉS

Des hommes de la plus haute autorité, tels que 
Bossuet, Fénelon, Racine, Gresset, se sont élevés 
contre les spectacles et nous ont avertis des périls 
qu'ils offrent à l'innocence. Jean-Jacques Rousseau 
lui-même les réprouve' dans une lettre à d'Alem­
bert. Fénelon voulait qu'on évitât absolument les 
spect�cles publics et tous les autres amusements 
passionnés, qui ne sont propres qu'à donner aux 
enfants le goût des choses dangereuses, et ne 
peuvent manquer d'ailleurs de leur faire trouver 
fades tous les plaisirs.innocents. « Tous les grands 
ùivertissements, dit M. de la Rochefoucauld, sont 
dangereux pour la vie chrétienne; mais entre 
tous ceux que le monde a inventés, il n'y en a 
point qui soient plus à craindre que la comédie. 
C'est une peinture si naturelle et si délicate des 
passions, qu'elle les anime et les fait naître dans 
notrecœur. » Qu'auraient dit ces hommes,si de leur 
lemps le vice eût, sur le théâtre, levé la tête aussi 
audacieusement qu'aujourd'hui?« La scène, pri­
mitivement instituée pour l'amusement et l'amé­
lioration morale des masses, ne les amuse souvent 
que pour les mieux corrompre par les ignobles 
tableaux qu'elle se complaît à reproduire ..... Il 
fut un temps où le théâtre pouvait du moins 
servir à former le goût: aujourd'hui, la plupart 
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des pièces ne sont propres qu'à perdre le goO.t et 
les mœurs. » 

L'auteur de la Médecine des passions, dont nom, 
venons d'emprunter les paroles, ajoute que les 
émotions violentes, que les femmes et les enfants 
vont chercher au théâtre, contribuent plus qu'on 
ne le pense à affaiblir les constitutions. C'est assez 
dire à une mére chrétienne qu'elle doit s'inter­
dire les spectacles et en éloigner avec soin ses 
enfants. 

Le café à la ville et le cabaret à la campagne 
ne sont pas moins dangereux pour la jeunesse 
que le théâtre. Il est inutile de faire remarquer 
qu'une jeune fille ne doit jamais paraître clans 
ces lieux, surtout sans être accompagnée de ses 
parents; et le jeune homme qui les fréquente y 
rencontre mille écueils. C'est là le rendez-vous de 
tout ce qu'il y a d'impies et de libertins dans un 
pays. Les propos qu'on y entend ne roulent sou­
vent que contre la religion ou contre la vertu. Les 
journaux qu'on y expose sontordinatrement p leins 
de railleries sur les augustes mystères de notre 
foi et de calomnies contre le prêtre. Que peut-on 
donc en retirer, smon le vice et l'impiété? Un 
auteur qm a écrit spécialement pour les habitants 
des campagnes dit avec rai.son: « Le cabaret, 
c'est la lèpre de nos villa�es; c'est le fléau de toutes 
les vertus morales et religieuses. Quel triste spec­
tacle, en efTet, n'offre-t-il pas le dimanche, les 
jours de fêtes et même quelquefois chaque jour 
de la semaine!. .... » Elle serait donc bien cou­
pable la mère qui n'interdirait pas ces lieux à ses 
enfants, qui n'userait pas de toute son autorité 
pour les en écarter, et qui ne ferait pas agir son 
mari dans le cas où elle serait impuissante elle­
même. 
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VIII. - Dm; MAUVAISES LECTUREb 

Les mauvais livres sont une des plus puissantes 
armes dont se serve le démon pour perdre la jeu­
nesse. Un déluge de productions immorales ou 
impies déborde chaque jour des villes pour envahir 
jusqu'aux plus humbles campagnes. Sous le nom 
de roman, de feuillelon, de chanson, de journal, 
se cachent les piéges les plus dangereux tendus à 
la foi et à la vertu. Une femme chrétienne doit 
donc à ses enfants et se doit à elle-même de ne 
recevoir aucun journal, aucun feuilleton, aucuHe 
publication qui attaque la religion ou les bonne� 
mœurs, et de ne garder dans sa bibliothéque aucun 
livre, aucun écrit que :,es enfants ne puissent par­
courir sans péril. Si elle néglige de prendre cette 
mesure de prudence chrétienne, au moment où 
elle y pensera Je moins, un enfant ou un domes­
tique déterrera cet ouvrage qu'elle croyait enfoui 
pour jamais, on trouvera le journal qu'elle avait 
oublié, et il sucera le venin répandu dans d'hor­
ribles pages par des plumes empoisonnées. La 
pieuse princesse Marie Leczinska, épouse de 
Louis XV, jamais ne céda à la curiosité d'ouvrir 
un livre qu·eue sût blesser tant soit peu la reli­
gion ou la pudeur. Un jour, quelques-unes de ses 
dames ct·honneur sont auprés d'elle; la conver­
sation tombe sur nn ouvrage entaché d'erreurs 
que venait de publier un homme fort connu à la 
cour. Ces dames parlant fort pertinemment des 
matiéres traitées dans ce livre, la reine leur 
témoigne tout son étonnement de les en -voir si 
bien instruites. Elles avouent alors qu'elles ont 
été bien aises de juger par elles-mêmes d1� la 
nature de cet ouvrage. « Pour moi, reprend la 
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reine, je ne me permettrai jamais de lire un écrit 
de ce genre. » 

Dans une autre circonstance, se trouvant chez 
la duchesse de Luynes, Marie Leczinska aperçoit 
sur la cheminée un mauvais livre, attribué à une 
dame de grand nom. Elle le prend, le jette au feu 
en disant : « Vous pensez assurément comme moi, 
Madame; voilà le cas que nous devons faire de 
pareilles productions.» Le meilleur parti que l'on 
puisse tirer d'un mauvais livre, c'est, en effet, 
de le livrer aux flammes, et c'est un grand acte 
de charité à l'égard d'une amie imprudente, que de 
lui soustraire un tel écrit pour le déchirer et 
l'anéantir aussitôt, si on le peut sans inconvénient 
grave. 

Nous devons ici le dire sans détour : les livres 
qui attaquent ouvertement la foi ou les mœnrs ne 
sont pas les seuls que l'on doive redouter et inter­
dire aux enfants. Fénelon a dit avec raison : 
« Tout ce qui peut faire sentir l'amour, plu� il est 
adouci et enveloppé, plus il me parait dange­
reux. » Les ouvrages qu'on appelle de bons romans 
ne peuvent <JUP. fausser l'esprit, en le remplissant 
de préjugAs mondains, el pervertir le eœur, en 
développant la sensibilité et les tendan1.,es mau­
vaises de la nature. Ecoutons sur ce sujet le témoi­
gnage de sainte Thérèse: « J"avais, dit-elle, une 
mère d'un rare mérite; néanmoins, parvenue à 
l'âge de raison, je m'atta-chai très peu à imiter 
ses vertus, tandis qu'une imperfection, qu'elle 
alliait à tant d'excellentes qualités;me devint très 
nuisible. Elle aimait à lire les l�Tes de chevalerie. 
Pour elle, ce n'était qu'un délassement après l'ac­
complissement de tous ses devoirs; il n'en était 
pas ainsi pour moi. En nous permettant ces lec­
tures, elle n'y voyait apparemment qu'un exer-
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cice, un moyen de polir notre esprit. Peut-être 
même, n'y cherchant pour sa part qu'une diver­
sion à ses grandei peines, avait-elle en vue d'oc­
cuper ainsi ses enfants afin de les soustraire à 
d'autres dangers qui auraient pu les perdre. 
Cependant mon père le voyait avec déplaisir, et il 
fallait avec soin nous dérober à ses regards. Je 
contractai peu à peu l'habitude de ces lectures. 
Cette petite faute que je vis commettre à ma mère 
refroidit insensiblement mes bons désirs et com­
mença à me faire manquer à mes devoirs. Je ne 
trouvais point de mal à passer plusieurs heures 
du jour et de la nuit dans une occupation si vaine, 
même en me cachant de mon père. Je m'y livrais 
avec entraînement, et, pour être contente, il me 
fallait un livre nouveau. Je commençais à prendre 
goût à la parure et à désirer de paraître bien. Je 
m'occupais de la blancheur des mains et du soin 
de mes cheveux; je n'épargnais ni parfums, ni 
aucune de ces frivoles industries de la vanité, 
pour lesquelles j'étais fort ingénieuse. Je n'avais 
nulle mauvaise intention, et je n'aurais voulu, 
pour rien au monde. faire naitre, en qui que ce 
fût, la moindre pensée d'offenser Dieu. Pendant 
plusieurs années, je gardai, entre autres choses, 
ce goût d'une propreté excessive, où je ne décou­
vrais pas l'ombre de péché; maintenant je vois 
quel mal ce devait être. » 

Si des lectures.frivoles, bien qu'innocentes, ins­

pirèrent à cette grande âme le goût de la vanité, 
quels fruits amers ne doit donc pas produire la 
lecture des romans dans lecœur d'une âme faible 
ei inconstante IA la jeunesse, nous l'avouons sans 
peine, il faut des distractions agréables; mais se 
distraire en passant des heures et des jours à lire 
des écrits qui fomentent les passions, c'est Sfl
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jouer avec un serpent, c'est caresser une vipère. 
Combien d'ouvrages, du reste, dont la lecture 
repose l'esprit sans l'égarer! Quel intérêt peut-on 
trouver dans des mensonges qui tuent les âmes? 
<< Il n'y a, dit un auteur judicieux, que des esprits 
faux, légers et superficiels qui puissent s'attacher • 
à de pareils ouvrages, qui ne sont que des rêve-­
ries creuses d'un écrivain sans poids el' sans auto­
rité, et les préférer à des histoires bel le;; et solides; 
la vérité seule est la nourriture naturelle de 
l'esprit, et il faut qu'il soit bien malade pour lui 
préférer, ou même lui comparer, des fictions et 
des fables.» (Rollin, Traité des Etudes.) 

Nous ne pouvons voir, sans une douleur pro­
fonde, que des jeunes gens, même parmi ceux 
qui ont reçu une brillante éducation, passent 
dans ces vaines lectures d.es journées qu'ils pour­
raient em'ployer avantageusement à des études 
sérieuses, ou à des emplois utiles à la société. Et 
nous ne pouvons ne pas nous écrier avec un saint 
Père : « N'est-ce pas une chose indigne que les plus 
nobles intelligences se déshonorent par des études 
frivoles, et que ceux qui doivent occuper les charges 
les plus difficiles et les plus importantes n'aient 
d'autres occupations que celles qui flattent leur 
vanité et leur sensualité? » 

Ces ouvrages, dira-t-on peut-être, charment par 
l'élégance du style et servent à former ïe goût litté­
raire. En sont-ils pour -eela moins à redouter'! 
Caché sous des fleurs, l'aspic a-t-il moins de venin? 
Le glaive dont la lame est polie fait-il de moins 
profondes blessures'? Pour apprendre â bien écrire 
ou à bien parler, faudra-t-il donc apprendre à 
mal vivre? Mais les mauvais livres apprendront 
moins à dire le bien avec plus de facilité qu'à 
C.flmmettre Je mal avec moins de retenue. Donc, 
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encore une fois, pour l'amour de votre âme, 
jamais ne touchez à de tels livres; jetez aux flammes 
ceux qui vous tomberaient sous la main. Une mére 
de famille qui ne se conduit que d'après les règles 
de la prudence chrétienne ne lit aucun ouvrage, 

• sans en avoir demandé et obtenu la permission
de son directeur; elle apprend ainsi par son
exemple à ses enfants à ne jamais ouvrir un livre
suspect. Elle cherche aussi à leur inspirer de
bonne heure le mépris de tout ce qui est fiction
et le goût des choses sérieuses. Elle leur procure
des ouvrages à la fois instructifs et intéressants
qui, tout en captivant leur imagination, forment
leur esprit et leur cœur. Des histoires de peuples,
les vies des hommes illustres, des choix d'exemples
de vertu, les annales de la propagation de la foi,
diverses publications religieuses et surtout les
vies des saints les plus remarquables, tels sont
les écrits qu'une femme chrétienne met entre les
mains de ses enfants. Toutefois, elle a toujours
soin de les lire elle-même avant ùe leur en per­
mettre la lecture, ne se fiant point sur ce sujet au 
témoignage de personnes d'un goût peu scrup11-
leu-x;. N'est-il pas même certaines pages des vies
des saints qu'une jeune fille ne doit pas lire?

Remarquons, en finissant ce chapitre, combien
il importe que les regards des enfants ne ren­
contrent jamais, ni dans les tableaux, ni dans les
gravures ùes albums rien qui puisse leur donner
l'idée du mal.

IX. - DE LA VOCATION 

Rien n'intéresse tant le bonheur temporel et 
éternel ùes enfants que le choix d'un état de vie. 
La mère doit donc veiller à ce que ce choix soit 
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fait selon les règles de la prudence chrétienne. 
Mais avant de parler de cet important objet de la 
vigilance maternelle, il ne sera pas inutile d'éta­
blir ici l'oblip;ation imposée aux parents de per­
mettre à leurs enfants de suivre la vocation à 
laquelle ils sont appelés de Dieu. « Un homme 
libre, dit le Docteur angélique, a le droit de choisir 
librement lui-même l'état qui lui convient, surtout 
quand il s'agit de s'engager au service de Dieu; 
car il vaut mieux obéir au Père des âmes pour 
avoir la vie, qu'aux pères selon la chair, comme 
parle !'Apôtre.» (11° fi°', qu. CLXXXIX, art. 6.) 

Saint Liguori, partant du même principe que 
saint Thomas, en tire cette conclusion : Ils pèchent 
gravement les parents qui contraignent, ne serait­
ce que d'une manière indirecte, leurs enfants à 
embrasser malgré eux l'état religieux ou ecclésias­
tique, ou l'état du mariage; ils pèchent amisi gra­
vement ceux qui détournent injustement leurs 
enfants d'entrer dans l'étal religie11x ou ecclésias­
tique, ou dans l'état du mariage, lors même qu'ils 
n'emploieraient pour cela ni la violence ni la fraude. 
Tel est le sentiment commun des théologiens. >> 

(Th1•olog. moratis.) 
E11 rtîct, empêcher un rnfant de suivre la voca­

tion a laquelle Dieu l'appelle, n'est-ce pa� une 
sorte d'injusticr envers Dieu 'f 

Celui qui nous a créés peut disposer de nous 
comme il lui plait; quand donc il veut un enfant 
dans tel ou tel état de vie, quand il manifeste sa 
volonté à cet égard, s'opposer à ses desseins, c'est 
violer témérairement ses droits les plus sacrés. 

Le Seigneur dit à Abraham: « Prends ce fils 
unique, cet Isaac que tu chéris, et viens me l'offrir 
en holocauste. » Abraham obéit. De quel droit 
donc résisterait-on à ce même Dieu appelant à son 
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service un enfant qui n'est point nécessaire à ses 
parents� Et parce qu'il ne se présente pas pour 
une jeune fille un parti avantageux, on oserait, 
contre l'ordre de Dieu, la pousser malgré elle dans 
une maison religieuse! 

Ajoutons que contraindre les enfants dans le 
choix d'un état de vie, c'esl une injustice envers 
ces enfants eux-mêmes, c'est les priver d'une 
liberté et d'un droit que Lou tes les lois leur recon­
naissent; c'est faire leur malheur en -ce monde: 
un homme qui n'est pas là où Dieu le veut, souffre 
comme un membre déboîlé. C'est leur arracher 
par force les grâces de choix que le Seigneur leur 
préparait dans la vocalion qu'on leur empêche 
de smvre; c'est peut-être même exposer leur salut 
et préparer leur malheur éternel. 

Les parents chrétiens le comprennent; aussi ils 
respectent souverainement les vues de Dieu sur 
leurs enfants, et, quoi qu'il en coüte, ils s'y con­
forment avec une généreuse résignation. « Mon 
fils, disait le marquis de Châtillon à Louis de 
Gonzague, son fils aîné, qui voulait entrer dans 
la Compagnie de Jésus, vous faites à mon cœur 
une plaie qui saignera longtemps.•Je vous aime 
et vous le méritez; j'avai!'i fondé sur vous toutes 
les espérances de ma famille; mais puisque vous 
êtes assuré que Dieu vous appelle, je ne vous 
retiens plus : allez où le Seigneur vous veut. >> 

Mme Acarie ne voulait pas que ses fils fussent 
�cclésiastiques, m ses filles religieuses, si ce n'était 
la volonté de Dieu; mais elle voulait qu'en quelque 
état 4u'il piût à la bonté divine de les appeler, ils 
vécussent en bons chrétiens. Sa fille aînée rapporte 
d'elle ces paroles: << Quand je serais reine et que 
Je n'aurais qu'un enfant, si Dieu l'appelait à l'état 
religieux, je ne voudrais pas l'empêcher d'y 
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entrer, bien que je n'eùsse pas d'autre héritier. 
Et quand j'aurais cent enfants et que je serais 
dépourvue de ressourres pour les établir, je ne 

~--
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voudrais pas non plus en mettre de moi-même 
un seul en religion. » 

Dans les malheurs présents de l'Eglise, heu­
reuses les méres qui prépareront cfe loin quel­
ques-uns de leurs fils pour le sacerdoce, en leur 
inspirant une grande foi, la piété, l'amour de 
la pureté (t.). 

(l) Nous croyons bon de donner icl les adresses de
quelques-uns des établissements où l'on admet facilement 
des enfants et des jeûnes gens pauvres qui désirent 
devenir prêtres et missionnaires. 

En France: OEuvre des vocations sacerdotales pauvres, 
à Miribel-les-Ecbelles (Isère). - Missions africaines, 
:150, boulevard Gan1betta, Lyon. - Pères de la Mission 
d'Afrique, à Saint-Laurent-d'Olt (Aveyron). - Petite 
OEuvre du Sacré--Cœur pour les vocations apostoliques : 
M. le Directeur du Pèlerinage, Issoudun (Indre).

A l'étranger: Alumnats des Pères de !'Assomption, au
Bizet, presbytère Saint-Joseph, Armentières (Nord); à 
Bure, par Grupont (Belgique); à Zegperen, par Ordange 
(Belgique); à Vinovo (Piémont)· à Elorrio (Espagne). -
Institut de la Sainte-Famille. à Grave !Hollande). - Col­
lège apostolique des Missions africaines, à Keer, prés 
Maëstricht (Hollande). - Œuvre des vocations sacerdo­
tales pauvres, villa Sainte-Anne, Torrione, Bordighera 
(Italie). 

1l est plus facUe encore de faire admettre un jeune 
garçon qui a la vocation religieuse dans uu petit novi­
ciat de Frères. Les Frères des Ecoles chrétiennes ont 
plusieurs petits noviciats. ainsi que les Frères de l'lns­
truclion chrétienne de Ploërmel; on peut s'adresser à la 
Procure des Frères des Ecoles chrétiennes, 78, rue de 
Sèvres, Paris, et au noviciat des Frères de l'instruction 
chrétienne, à Jersey. 

Diverses maisons se fondent aujourd'hui pour les jeune� 
gens qui ont une vocation tardive pour le sacerdoce. Les 
Pères de l'Aswmptiou en ont une a Sart-les-Moines, par 
Roux (Belgique); l'OEuvre Saint-Jean Berchmans, des 
Pères Salésiens, 57, rue des Wallons, Liége (Belgique). 
e\ nous cherchons nous-mêmes, avec la bénédiction du 
Saiut-Père, à recueillir les jeunes gens qui sont appelés 
tard aux missions. Nou:1 recommandons cette œuvre aux 

-------
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X. - DE LA VOCATION RELIGIEUSE. 

Trop souvent les jeunes gens dans le choix d'un 
élat se laissent conduire ·par l 'esprit du monde ou 
par les inclinations perverses de la nature; il faut 
donc que la mére leur fasse sentir de bonne heure 
comhien est grave l'affaire de la vocation et com­
bien il importe, avant de P.rendre un parti déci­
sif, de consulter Dieu et un confesseur éclairé. 

Quand l'enfant montre de l'altrait pour la vie 
du monde, ou bien même quand il ne manifeste 
aucune tendance vers un état particulier, il est 
bon de lui dire un mot des dangers du siécle, des 
consola lions de la vie religieuse el des moyens de 
salut qu'elle fournit.« Il est louable et tout à fait 
méritoire, dit le Docteur angélique, d'engager 
quelqu'un à entrer en religion, quand on le fait 
· avec chari Lé et sincérité. li est éoril, eu effet: Ceux
qui apprennent à plusieurs à connaître la justice
brilleront comme les étoiles dans les perpéluelles
éternités.» (Ila-uœ, q. CLXXXIX, art. 9.) Heureux
les enfants que le Seigneur appelle à quitter la
mer agitée du siècle pour s'abriter dans le port
sûr et paisible du monastère! Jésus-Christa promis
le centuple ici-bas et la vie éternelle à ceux qui
auront tout quitté pour le suivre. Le monde offre
des honneurs, des plaisirs, des richesses, et ces
trois mots disent tout ce qu'il peut donner. Mais
combien vaine est la gloire mondaine à côté de
celle dont la vie religieuse revêt une âme! Cette

prières et à la charité de nos lectrices. SI Dieu leur. 
ms pire de nous venir en aide, elles peuvent nous adresser 
leur otirande à l'Institut de la Sainte-Famille, à Grave 
\Hollande), en ind�quant qu'elles .la _destinent à l'OEuvre 
des vocations tardive, pour les mission,. 

---- -
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vie sainte est cachée, il est vrai, aux yeux des 
hommes, mais comme elle est belle et noble devant 
le Seigneur t Qui dira les chastes délices dont le 
divin Maitre inonde le cœur de ceux qui quittent 
tout pour le posséder I La paix qu'il leur donne 
n'est point celle que donne le monde; elle surpasse 
tout sentiment. Pour eux il est père, mère, époux, 
biens et honneurs, il leur réserve l'éternelle béa­
titude. N'est-ce pas abondamment compenser les 
sacrifices d'un moment qu'il leur demande? 

Quelle mère chrétienne, aimant véritablement 
ses enfants, ne désirerait leur procurer les avan­
tages de la vie religieuse et ne leur parlerait de 
ce saint état de manière à leur en faire goûter 
l'excellence? ..... Quelle famille ne serait heureuse 
d'avoir un de ses membres au service du Roi du 
ciel? ..... Dans le cours des siècles chrétiens, on 
a vu des femmes généreuses étouffer la voix de la 
nature et renoncer aux plus chers objets de leurs 
maternelles affections, pour se procurer le bonheur 
insigne, l'ineffable gloire de consacrer au Seigneur 
ceux mêmes de leurs enfants sur qui elles fondaient 
les plus légitimes espérances. Qu'il nous suffise 
de rapporter ici l'admirable exemple de deux 
illustres Romaines, Proba et Julienne. 

Fille du consul Olibrius, admirable de beauté 
et unique héritière d'une immense fortune, la 
jeune Démétriade était, comme parle saint Jérôme, 
la première dans le monde romain. Pouvant 
aspirer aux partis les plus brillants de la terre, 
elle ne voulait d'autre époux que le Roi du ciel. 
Démétriade ne cessait de prier le Seigneur avec 
larmes de disposer l'esprit de ses parents à 
acquiescer à son ardent désir. Or, le temps de faire 
connaître sa généreuse résolution étant arrivé, 
un jour la jeune fille se présenta devant Julienne 
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sa mêre et Proba son aïeule, se jeta à leurs genoux, 
les conjurant en gràce de ne pas s'opposer à sa 
résolution d'être toute à Dieu. Proba et Julienne 
n'avaient d'autre désir que de voir leur chère 
enfant se consacrer à Jésus-Christ. Ces femmes 
admirables, remplies du vrai esprit de l'Evangile, 
-se hâtent de relever la jeune fille qui trembleencore
de la peur qu'elle a de leur avoir t'ait de la peine;
elles l'embrassent tendrement, la couvrent de
baisers, l'inondent de leurs pleurs. « Soyez bénie,
ma fille, disent-elles, vous allez donc rendre notre
noble famille plus noble encore par la gloire de
la virginité. » Et ce jour fut pour cette maison
la plus douce et la plus joyeuse des fêtes.

« Le jour où celie auguste vierge se consac1·a
à Dieu, dit le P. Ventu ra après saint Jérôme, fut
un jour de bonheur pour toute l'Italie chrétienne,
et pour Rome en particulier, dont les murs, déla­
brés par l'incursion récente des barbares, parurent
reprendre leur ancienne splendeur; le parfait
sacrifice de cet ange terrestre faisait espérer des
temps meilleurs. ,) Rien, en eiîet, n'est plus propre
que de tels dévouements à faire descendre la béné­
diction divine sur les familles et sur les nations.
Grâce â Dieu, les nobles sentiments que nous admi­
rons dans Proba et dans Julienne vivent encore
dans le cœur d'un grand nombre de mères (i).
Que de fois nous avons entendu dire à des femmes

(t) Une religieuse de la Visitation de Tarascon-sur- yRhône nous écrjvait, â la date du 6 septembre !873: .::' v« Je suis la fille d'une sainte mère, qui m'a laissé en �mourant son amour pou1· Notre-Dame de la Salette. Dans �votre sanctuaire son nom est écrit sur le marbre, sym- .., bole de sa foi ln�branlable, qui l'avait portée â demander � '::' â Dieu d'accepter tous ses enfants â son service. Elle a · ' ? -été exaucéei· nous avons eu tous les quatre l'insigne J d°.i,,?�honneur de a vocation religieuse. » En lisant ces lignes, · --r? 
.,..,.
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chrétiennes des paroles semblables à celles-ci : 
« Tout mon bonheur serait de voir mon fils prêtre 
ou religieux.Oh !combien ardemment je demande 
à Notre-Seigneur de se choisir une épouse parmi 
mes filles! » Et ces paroles assurément n'étaient 
dictées que par la foi, et rien d'humain ni de ter­
restre ne les mspirait. Heureuses mères! elles 
sentent le néant de la terre et de tout ce qu'aml}i­
tionnenL les mondains. Puissent toutes tes femmes 
chrétiennes le comprendre avec elles, el le faire 
comprendre au moins à quelques-unes des âmes 
qu'elles ont mission de guider sur le sentier péril­
leux de la vie. 

Il faut sans doute éviter de pousser avec lém<�­
rité, sans discernement et d'une manière impor­
tune, un enfant vers la vie religieuse. Mais est-il 
permis d"étouffer une vocation par des persécu­
tions odieuses, comme le font, en croyant rendre 
gloire à Dieu, quelques parents inspirés par l'es­
prit du monde et par un amour pour leurs enfant� 
qui n'a rien de surnaturel 't Pour engager· une 
jeune fille à renoncer au désir qu'elle a d'em­
bras�er l'état religieux, est-il nécessaire de dire 
tout le mal possible des religieuses en présence 
de cette enfant, ces parents· 1e feront san scn1-
pule. Faut-il lui inspirer l'amour de la parure et 
des divertissements dangereux, on accordera tout 
à sa vanité, et au besoin on la trainera malgré 
elle dans des réunions mondaines. En revanche, 
on lui interdira !'église, la Sainte Table et le saint 
tribunal, où elle puiserait des forces pour soutemr 
sa faiblesse; ou bien on la mène à confesse, mais 

ou se rappelle malgré soi Aleth. mère de saint Bernard, 
qui élevait non pour le monde, mais pour le cloitre, la 
fille et les sept fils que DitJU lui avait donnés. Elle réussit, 
tous ses buit enfants embrassèrent l'état religieUL 
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à un prêtre que la mére a eu soin de prévemr 
d'avance, et auquel elle voudrait donner mission 
de guérir ce qu'elle appelle le fanatisme de sa fille. 
Si l'onn'osepas mettre entre les mainsdecettejeune 
personne un livre impie ou obscène, du moins 
s'empressera-t-on de lui procurer avec profusion 
de bons romans, ùes écrits légers ..... On l'isolera 
des compagnes pieuses, pour amener auprès d'elle 
celles qui ne rêvent que frivolités et qui n'ont au 
.�œur que des affections profanes. Si ces moyens 
ne suffisent pas, on lui proposera un parti, plu­
sieurs peut-être, offrant, dit-on, les plus précieux 
avantages. Les priéres, les reproches, les menaces, 
les promesses, les ressources les plus puissantes 
Je la tendresse maternelle seront employés tour 
:i Lou r, jusqu'à ce qu'enfin, harcelée de toute part, 
bannie par ses parents de l'asile sacré où elle 
voulait se retirer comme dans une arche de salut, 
l'innocente colombe sera contrainte de se reposer 
sm· la boue du siècle, qu'elle redoutait plus que 
la mort. Alors, triomphant de sa victoire, la mère 
dira-à qui voudra l'entendre que les saints désirs 
de son enfant étaient des imaginations de jeune 
tille. Les hommes l'en pourronlcroire sur parole; 
mais comment se justifiera-t-elle devant le Dieu 
qui avait mis ces saintes inspirations au cœur de 
son enfant'? ..... 

Nous devons dire ici toute la vérité. Saint 
Liguori, parlant comme théologien, et par consé­
quent d'une manière exacte el précise, a prés s'être 
posé cette question: Sont-ils gravement coupables 
les parents qui, sans cause légitime, détournent 
leurs enfants d'entrer en religion, y répond comme 
il suit: Il faul tout à fait admettre, et c'est le sen­
timent commun des docteurs, qu'ils sont grave­
ment coupables les parents qui, soit par fraude 
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ou par violence, soit par des prières, par des pro, 
messes, ou de toute autre manière, empêchent 
leurs enfants d'embrasser l'état religieux. » 

Puis, après avoir nommé plus de vingt théolo­
giens qui soutiennent avec lui cette doctrine, le 
saint évêque ajoute: » Plusieurs de ces docteurs 
regardent comme mortellement coupables, non 
seulement les parents, mais encore les étrangers 
qui (sans cause légitime) détournent d'entrer en 
religion ceux que Dieu y appelle. La raison en est 
que cela ne peut se faire sans que celui qui est 
ainsi empêché de suivre sa vocation n'en subisse 
un grave dommage (spirituel); mais je pense que 
les parents (qui agissent ainsi) commettent un 
double péché grave; car au péché contre la cha­
rité, ils ajoutent un autre péché contre leur devoir 
d'état; ne sont-ils pas obligés, en effet, et sous 
peine de faute gravP, de procurer l'avancement 
spirituel de leurs enfants? 

Parlant, plus bas, de ceux qui sont moralement 
certains d'être appelés à la vie religieuse, et qui, 
pour rester dans le siècle, cherchent à se .per­
suader qu'ils pourront s'y sauver facilement, saint 
Alphonse de Liguori continue: « Il nous paraît 
hors de doute qu'ils s'exposent à un grand danger 
de perdre leur âme ..... Saint. Grégoire, écrivant 
à l'empereur Maurice, qui, par un édit, avait 
défendu à ses soldats de se faire religieux, dit 
ouvertement à ce prince que cette loi est inique, 
parce qu'elle ferme le ciel à plusieurs. Il en est 
un grand nombre (ce sont les paroles mêmes du 
saint Docteur) qui ne se sauvent qu'en renonçant 
à tout. Il est facile de se rendre raison du péril 
auquel est exposé, pour son salut, celui qui, 
appelé à vivre dans le cloître, demeure dans !P. 
siècle contre la volonté dP. Dieu : se privant par 
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la. des grâces que le Seigneur lui destinait, il ne 
résistera que difficilement aux· tentations aux­
quelles il sera en butte dans le monde; et, venant 
à succomber, il se perdra (peut-être) pour tou­
jours ..... Du reste, l'histoire est pleine d'événe­
ments tragiques, de maux épouvantables, qui ne 
sont que l'exécution des menaces lancées par les 
saintes Ecritures contre ceux qui résistent à 
l'appel de Dieu. » (Theologia moralis.) 

Que de jeunes femmes la mort moissonne 
quelques mois après le jour où leurs parents les 
ont conduites comme des victimes â l'autel, pour 
les engager dans un état qu'elles redoutaient'! ..... 
Combien d'autres sont horriblement malheu­
reuses avec un époux qu'elles ne voulaient pas, 
ayant résolu de n'aimer que Dieu, mais qui leur 
a été imposé par la volonté inexorable de leurs 
parents. Infortunées I elles devront traîner miséra­
blement jusqu'â la mort la chaîne dont on les a 
chargées!. .... 

N'est-ce pas ici le lieu de s'écrier avec saint 
Chrysostome:« Si c'étaient des étrangers qui expo­
sassent (ces enfants à tant de malheurs et à tant 
de périls), ce serait plus supportable; mais que 
des parents, qui ont fait l'expérience des choses 
du siècle, qui ont goûté toute la froideur des plai­
sirs terrestres, poussent la folie jusqu'à entraîner 
dans le monde leurs propres enfants, lorsqu'ils 
devraient gémir eux-mêmes d'y avoir été engagés, 
eux qui sont si prés de la mort et du jugement, 
comment l'expliquer'! » Chose étrange, en effet, 
les mères les plus empressées à écarter leurs 
enfants de la vie religieuse sont quelquefois celles 
qui rencontrent dans le siècle de plus grandes 
difficultés pour faire leur salut, et qui y sont 
accablées de plus de malheurs. Ne dirait-on pas 
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qù'elles craignent de voir leurs enfants plus heu­
reux et plus vertueux qu'elles-mêmes? 

C'est une imprudence souvent coupable que de 
faire difTérer à un enfant son entrée au couvent, 
sous prétexte qu'il est trop jeune ou qu'il faut 
éprouver savocation.Lessaintsdocteursenseignent 
qu'il est hon d'entrer de honne heure au monas­
tère; l'Eglise permet la profession religieuse à 
seize ans. On est dans l'erreur quand on veut être 
plus sage qu'elle. La vocation est une grâce qu'on 
peut perdre comme une autre, et ;ui ne se perd 
que trop souvent. Rien n'est plus pernicieux que 
d'en faire l'épreuve dans le monde, au sentiment 
d'un grand théologien, Lcssius. Les défauts, l'in­
constance, et même certains égarements de jeu­
nesse ne démontrent pas toujours qu'un enfant 
n'est pas appelé à l'état religieux. Cet état, en 
efTet, convient aux pécheurs pénitents aussi bien 
et mieux encore qu'aux justes, comme l'enseigne 
saint Thomas; et il otrre les secours les plus effi­
caces pour se corriger de ses défauts et pratiquer 
la vertu. Le Docteur angélique ajoute qu'avant de 
l'embrasser, il n'est· ni nécessaire, ni à propos de_ 
délibérer longtemps, ni de consulter beaucoup de 
monde, le désir d'entrer en religion ne pouvant 
venir que de l'esprit de Dieu (t). 

(l.) Toutes les questions que nons ue faisons qu'iodiquer 
ki sout traitées au lo11g dau� 1111 ouvrage que nous a von� 
publié sous ce titre : Des états de vie clirêtienne et de /11 
vocation (vol. in-i6 de 274 pages, broché, l. fr. 50•; port, 
O fr. :m. Paris, 5, rue Bayard 1. Une mère chrétienne y 
puisera des connaissances nliles pour la direction de ses 
enfants. Du moins Hura-t-elle besoin de lire sur ce sujet 
une brochure plus abrégée qui porte ce titre: Quelle e.it 
ma vocation et q_tte doi.1 je conuiller aux autrr.s sur le 
choix d'un titatf (Vol. in 32 ùe !0% pages, broché, O fr. 50; 
port, O fr. tn Paris. 5, rue Bayard.) 
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XI. - ENCORE DE LA VOCATION 

De ce qu'un enfant n'a pas d'attrait pour l'rtat 
religieux, ou ne peut pas l'embrasser, il ne faut 
pas trop se hâter de conclure qu'il est appelé à 
l'état du mariage. Quoique le lis de la virginité 
ait souvent besoin, pour s'épanouir, d'être abrité 
par les murs d'un monastère contre le souffle 
empoisonné du siècle, il est cependant des ârues 
que Dieu appelle à faire fleurir la vertu des anges 
au sein de la famille. Voici ce que nous rcrivait 
à ce sujet une mère selon le cœur de Dieu, qui 
vivait dans le monde, mais qui savait s'élever par 
sa foi au-dessus des préjugés mondains : << Entre 
le mariage et la vie religieuse, il y a un troisième 
genre de vie dont on ne s'occupe pas assez et qui 
le mériteràit pourtant; c'est celui des filles non 
mariées restant dans. leur famille pour y prati­
quer le dévouement, la virginité et les bonnes 
œuvres. Les filles qui ne se marient pas par le 
fait de leur volonté sou t encore en certain 
nombre; (celles qui auraient dû ne pas se marier 
le rend raient bien plus grand encore). Je trouve 
qu'on ne leur fait pas la place assez honorable; et 
pourtant que lie bien fout quelques-unes d'entre 
elles! Toute:; les familles qui ont eu le bonheur 
d'avoir de ce:- anges du foyer domestique peuvent 
le dire ..... Apprendre la dignité, l'utilité de celte 

· vocation dans la famille et dans la société serait,
selon moi, une chose très importante; et si, par
là, on pouvait diminuer le nombre des mauvais
mariages, ce serait fort heureux. Mais, au con­
traire, la plupart des parents, je dirai surtout des
mères ..... ont le tort énorme de croire qu'il faut
à tout pri:i- marier leurs filles. Elles leur pré-
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sentent le mariage comme l'unique but de la vie; 
par là elles inclinent de bonne heure leur esprit 
de ce côté, de manière à leur persuader qu'il y a 
là quelque chose de nécessaire et d'inévitable. 
C'est l'idée juive, moins l'attente du Messie ..... 
Cette idée fausse est la cause de bien des mariages 
déplorables; ceci est aussi et peut-être même encore 
plus applicable aux classes élevées de la société 
qu'aux plus humbles. Vous ne sauriez croire 
combien le mal est grand ..... Tout est immolé à 
cette idée fatale, et Dieu sait ce qu'il en résulte 
de misères morales et physiques!. .... » De telle!' 
mères ont oublié sans doute le mot du grand 
Apôtre: Celui qui marie sa fille fait bien, mais 
celui qui ne la marie pas fait mieux; et elles 
ignorent ce terrible anathème du saint Concile de 
Trente: « Si quelqu'un dit qu'il n'est pas plus 
parfait et plus heureux de garder le célibat que 
de s'engager dans le mariage, qu'ilsoitanathème. ii 

« Ce n'est point déprécier le mariage, dit saint 
Jérôme, que de lui préférer la virginité; il ne 
vient en pensée à personne de comparer le bien 
an mal. i> Dire avec l'Eglise que l'état de virgi­
nité est plus parfait que le mariage, c'est recon­
naître la sainteté de ce dernier état. Alliance 
sacrée établie par Dieu lui-même, le mariage a 
été élevé par Jésus-Christ à la dignité de sacre­
ment; bien que cet état ne fournisse pas des 
moyens spéciaux pour acquérir la perfection, on 
peut cependant y vivre saintement. « Rien n'em­
pêche, dit le Docteur angélique, que des âmes qui 
n'ont pas embrassé un état de perfection soient 
cependant parfaites, et que d'autres qui ont choisi 
un état de perfectioIJ soient néanmoins impar­
faites. En voici la raison : l'essence de la perfec­
tion. c'est l'aIDQUr de Dieu: or, cet amour .l)eut 
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être aussi grand et même plus grand dans un 
état moins parfait que dans un état de perfection.� 

Toutefois, il n'est aucune mère qui ne con­
naisse les peinP.s et les dangers pour le salut que 
l'état du mariage peut offrir, et qui ne comprenne 
par là même avec quelle sollicitude elle doit 
diriger coox de ses enfants qui veulent s'y engager. 
D'abord elle les écartera avec soin des occasions 
de péché que nous avons signalées plus haut, et 
ne les laissera contracter aucune liaison dange­
reuse, se persuadant bien que la bénédiction 
divine descendra d'autant plus abondante sur 
leur établissement dans le monde qu'ils s'y seront 
disposés par une plus grande pureté de cœu r·. 
Une telle vigilance préviendra, nous n'en doutons 
pas, les mariages qu'on appelle d'inclination, et 
qui amènent souvent tant de troubles dans les 
familles. Quand un jeune homme désire s'engager 
dans le mariage, il n'est guère prudent de lui 
faire longtemps atteI.tdre le consentement dont il 
a besoin; un tel délai pourrait être pour lui l'oc­
casion de bien des fautes. Ils sont dans une illu-
3ion profonde les parents qui croient toujours le 
mariage heureux quand il est 1·iche; la vertu et 
la crainte de Dieu apportent plus de vrai bonheur 
que toutes les richesses. L'Eglise réprouve les 
mariages contractés entre les catholiques et les 
infidèles ou même les hérétiques. Il ne faut pas 
croire facilement que le mari impie ou indifférent 
sera sanctifié par une femme pieuse, l'expérience 
ne prouve que trop que cet espoir est souvent 
suivi d'amères déceptions: il est fort à craindre 
qu'elle n'ait bien des larmes à verser, la jeune 
fille vertueuse qui donne sa main à un jeune 
homme sans foi ou sans pratiques religieu�es, 
Sl)US prétexte qu'il occupe une position honorable 
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et appartient à une famille chrétienne. C'est à 13 
mère à instruire ses enfants des obligations qu'ils 
contractent en s'engageant dans le mariage, et à
les exhorter à les remplir généreusement. Malheur 
à celles qui leur donneraient de mauvais conseils! 

S'il est bon de prévenir les mariages d'incli­
nation, il est funeste de contrarier sans raison 
sérieuse les désirs d'un enfant dans le choix d'un 
parti, et de le contraindre à épouser une per­
sonne pour laquelle il éprouve une répulsion qui 
pourrait devenir insurmontable. « (.!uand vous 
célébrez le festin des noces, dirons-nous avec 
saint Chrysostome, ne faites pas de préparatifs 
dispendieux. Invitez seulement ceux d'entre vos 
voisins, amis et parents dont la conùuite est irré­
prochable; bannissez les clameurs et les danses. 
Le festin nuptial ne doit pas être déshonoré par 
l'intempérance; qu'il soit assaisonné par une con­
versa lion chrétienne! » Oserait-on profaner des 
jours sanctifiés par la religion en se livrant à des 
divertissements qui alarment la pudeur'? 

Une mère selon le cœm de Dieu conseillera à
ses enfants de choisir entre les diverses profes­
sions ou carrières celles qui sont le plus con­
formes à leurs inclinations et à leurs aptitudes, et 
surtout celles qui offrent le moins de dangers 
pour le salut, fussent-elles d'ailleurs moins avan­
tageuses. Que sert à l'homme de gagner l'unirers, 
s'il 11ient à perdre son âme'! Ce serait une faute de 
briguer pour un enfant un emploi qu'il est inca­
pable de remplir. L'amour qu'une mère a pour 
ses enfants et le besoin qu'ils ont de ses conseils, 
doivent lui faire préférer pour eux une profession 
qui ne les soustraie pas à la vigilance maternelle. 

Mais s'il est nécessaire que les enfants s'éloignent 
du toit qui abrita leur innocence et leurs premières 
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années, une mère ne les quittera point sans les 
avoir recommandés et confiés à quelque parent 
ou à quelque connaissance qui puisse et sache 
veiller sur eux avec uni, chrétienne sollicitude. 
Pendant qu'ils seront loin d'elle, elle leur écrira 
souvent pour les exhorter à l'horreur du vice et 
de ses occasions, et à l'amour de la vertu; et elle 
aura soin de s'informer aussi exactement que 
possible de leurs liaisons, des compagnies qu'il!> 
fréquentent etdesdangersqu'ils pourraient courir. 
Les étudiants livrés tout à fait à eux-mêmes au 
sein de la corr1!:ption d'une ville ne peuvent que 
se perdre. i...es jeunes ouvriers qui quittent la 
campagne dans l'espoir de gagner davantage à la 

, ville, sont exposés aux plus grands périls. Ah 1 
quel abus étrange de déserter les villages où la 
foi régne encore, pour courir dans les villes I Que 
les parents retiennent donc leurs enfants auprP-s 
d'eux; et, s'ils ne le peuvent pas absolument, que 
du moms ils aient soin de les faire admettre dans 
un atelier d'où soient bannis le blasphéme, les 
railleries sur la religion et les paroles obscènes (i ). 

Pauvre jeune fi.Ile que des parents dans la 
misère envoient loin d'eux au service ct·un maitre 
ou dans une fabrique, qui ne plaindrait votre 
malheur-, qm ne tremblerait :'1 la prnsée Iles pré­
cipices qui bordent votrr route à travers la vie? 
Ah! si les maitres auxquels vous êtes confiée 
n'étaient pas chrétiens et ne devaient pa� veiller 

(!.) Quand ses enfants partent pour le service milila1re, 
ou·sont obligés de se faire domestiques dans une ville, 
une mère selon le cœur de Dieu aura soin de prier son 
pasteur de leur remettre une lettre de recommandation 
qu'ils pmssent présenter, dès leur arrivre. a l'aurnonier 
mililaire ou â un prêtre de la ville où ils se renden l, et 
elle demandera de lflmps en temps des nouvelle�de se. 
enfants au prêtre du lieu ou ils hablleut. 

:!39 
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sur vous, vous offrissent-ils d'ailleurs tous les 
avantages désirables, il vaudrait mille fois mieux 
manger sous le toit paternel le pain noir de l'in­
digence que d'exposer pour un modeste salaire 
votre innocence et votre honneur. 

DE LA CORRECTION 

I. - SA NÉCESSITÉ

La sollicitude la plus attentive et la vigilance 
la plus exacte resteraient stériles sans la correc­
tion. Si c'est un devoir de charité pour tout chré­
tien de reprendre avec douceur celui de ses frères 
qu'il voit tomber dans te péché, c'est pour les 
parents un devoir d'état de corriger leurs enfants. 
Parents, dit le Seigneur par la bouche de sarnt 
Paul, élevez vos enfants dans la crainte du Sei­
gneur, et corrigez-les. Et ailleurs: Gardez-vous, 
dit !'Esprit-Saint, de laisser échapper l'enfant à

la correction; si vous employez à son égard la 
t'erge, il ne mourra point. Châtiez-le donc, et vous 
délivrerez son dme de la mort. La folie et le 11ice 
sont attachés à l'âme de l'enfant, et il n'y a que la 
i·erge qui les en puisse chasser. Les enfants naisseul 

· a\'ec des inclinations perverses. En même temps
que les membres se fortifient, les tendances de la
nature corrompue se développent et menacent
d'envahir comme une herbe malfaisante le champ
de leur âme, en y étouffant tous les germes du
bien. Nous l'avons dit déjà, et il est bon de le
répéter; laisser grandir ces rejetons a mers, ne
pas les arracher a m1>,g,ure qu'ils se montrent, ce 
serait faire le malheur des enfants; car rien n'est
pour l'homme, dans cette vallée de larmes, la
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source de tant de souffrances et d'aussi cruelles 
doul�urs que les vices dont il est l'esclave, et 
que les passions dont une Mucation chrétienne 
ne lui a pas appris à triompher. Aussi, l'Esprit­
Saint dit-il que celui qui épa1·gne à son fils les 
châtiments n'a pour lui que de la haine. Et ailleurs, 
il ajoute: L'enfant qu'on n'a jamais repris fait la 
confusion de sa mère, et celui qui veut passer ses 
dernières années dans la pai.'c et n'avoir pas dans 
sa vieillesse à mendier un morceau de pain ne 
cesse de reprendre et de corriger. << Les parents 
faibles et inconsidérés qui se jouent avec les 
caprices et les passions de leurs fils et de leurs 
filles, et qui ne cherchent qu'à s'en divertir pen­
dant leur enfance, n'ont pas prévu tout ce qu'ils 
auront à souffrir un jour de l'ingratitude, de la 
licence et des emportements de ces malheureux 
enfants. » (Mgr Dupanloup.) 

Vous devez donc à Dieu, à vos enfants et à 
vous-mêmes, méres chrétiennes, de reprendre et 
de GOrriger ceux que le Seigneur a confiés à vos 
soins. Malheur à eux, malheur à vous, si, entraî­
nées par je ne sais quelle fausse tendresse, vous 
négligiez cet important devoir! Comme aussi, si 
vous mettez à le remplir toute l'énergie de votre 
âme, en suivant les régies que nous tâcherons de 
vous tracer, nous n'en doutons pas, le Seigneur 
béni ra vos efforts; et lors même qu'ils apporte­
raient en naissant les germes les plus destruc­
teurs, vos enfants deviendront des hommes et des 
chrétiens. Mais il ne iaut pas tarder de se mettre 
à l'œuvre. « Semblables, dit Fénelon, aux arbres 
dont le tronc rude et noueux s'est durci par le 
nombre des années et ne peut plus se redresser, 
les hommes. à un certain âge, ne peuvent plus se 
plier eux-mêmes colllre certaines habitudes qui 
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ont vieilli avec eux et qui sont entrées jusque 
dans la moelle de leurs os; souvent ils les con­
naissent, mais trop tard; ils en gémissent, mais 
en vain; et la tendre jeunesse est le seul âge où 
l'homme peut encore tout sur lui-même pour se 
corriger. » « Courbez donc le front de votre 
enfant, dés sa jeunesse, vous dirons-nous en 
empruntant les paroles de l'Esprit-Saint, et châ­
tiez-le dés son enfance, de peur qu'il ne s'endur­
cisse da11s le mal et que vous n'ayez ensuite la 
douleur de voir vos réprimandes sans force. » 

Si vous le suivez avec un œil attentif et intel­
liient, l'enfant vou · paraîtra dés le berceau enclin 
à la sensualité et à l'orgueil; il demandera avec 
opiniâtreté ce qui peut lui être nuisible; vous 
le verrez se dépiter contre les personnes qui sont 
autour de lui; il frappera même ceux qui ne 
s'empressent pas de- tout accorder à ses caprices. 
« J'ai vu moi-même, dit saint Augustin, un petit 
enfant, encore à la mamelle, devenir tout pàle de 
la jalousie que lui causait un autre enfant à qui 
sa nourrice offrait son sein, et ne le regarder 
qu'avec des yeux pleins de haine et de colère >> 

La plupart des femmes ferment les yeux sur ces 
premières saillies des passions, mais une mère 
selon le cœur de Dieu écrasera l'ennemi tandis 
qu'il est petit, comme lerecommandesaintJérôme; 
plus tard il serait plus difficile, sinon impossible, 
de l'abattre. Elle pénétrera jusqu'à la racine du 
mal pour l'arracher tout entière; sans cette pré­
caution, ce serait en vain qu'elle émonderait ses 
rejetons, il en surgirait toujours de nouveaux. 
cc Na s'occuper que des fautes,ditMsr Dupanloup, 
sans s'occuper des défauts qui en sont la source, 
c'est être un père et une mère bi�n vulgaires ..... 
C'est une éducation sans portée, sans pénétration et 
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sans vigueur. » Il faut déclarer la guerre â l'or­
gueil et â la sensualité, et les étouffer dans le 
cœur de l'enfant encore au berceau, si l'on ne 
veut pas voir sa jeunesse et sa vie entière empoi­
sonnées par ces deux vices. Qu'on se rappelle ce 
que nou-s avons dit plus haut en traitant de l'o­
bligation <le former les enfants à la haine du 
monde. 

Il. - DE LA FERMETÉ DANS LA CORRECTION 

« Pour les parents auxquels l'amour ne saurait 
manquer, dit Msr Dupanloup, la fermeté e�t néces­
saire avant tout.. ... C'est par le défaut de fermeté 
que des enfants dont on pouvait faire <les sujets 
excellents deviennent des êtres déplorables; c'est 
ioi pour moi une conviction profonde. » N'est-ce 
pas assez dire qu'une mère doit g'armer de force 
et <l'énergie pour reprendre et châtier, malgré la 
répugnance naturelle qu'on éprouve à faire de la 
peine à ceux que l'on chérit. Du reste, si on y 
regarde de prés, cette fermeté, loin d'aller contre 
la tendresse maternelle, est au contraire inspirée 
par un amour véritable, par un amour chrétien. 
Les enfants eux-mêmes le reconnaissent souvent 
en avançant en âge; ils s'applaudissent plus tard 
des réprimandes qu'ils ont reçues et des punitions 
qu'on leur a infligées dans leurs premières années, 
tandis qu'au contraire ils déplorent l'indulgence 
cruellü de ceux qui ont laissé grandir le.· per­
verses mclinations de leur enfance. « Mon Dieu. 
s'écrie saint Augustin au livre de ses Confessions, 
que j'étais à plaindre dans les jours de mon 
aveugle jeunesse t Je m'éloignais de vous, Sei­
gneur, en suivant la pente de mes passions, et 
mon père, loin de me reprendre, riait de tout. Je 
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me perdais, et il avait la cruauté de me voir 
courir à ma perte sans m'arrêter; tous les vices 
croissaient dans mon cœur, comme les mauvaises 
herbes dans une terre inculle, et il n'y avait point 
de main charitable pour les arracher (i) ! » Les 
malheureuses victimes du vice n'ont pas toutes 
assez de foi pour déplorer pendant leur vie la 
faiblesse de leurs parents à leur égard: mais que 
d'enfants accuseront devant Dieu, au jour redou­
table de ses vengeances, la trop grande indulgence 
qui les aura perdus. 

Le grand-prêtre Héli reprenait, il est vrai, ses 
enfants, mais avec trop de faiblesse. Père infor­
tuné, par sa trop grande douceur, il attira la 
colère divine sur ses fils, qui périrent tous deux 
dans un combat; et lui-même apprenant la mort 
de ses enfants et le désastre du peuple de Dieu, 
tomba de son siège et se brisa le crâne. Si le 
Seigneur punit d'une manière si terrible un 
vieillard presque centenaire, faible, aveugle, et 
d'ailleurs fidèle observateur de la loi, parce qu'il 
n'avait pas mis assez de fermeté en reprenant 
ses fils déjà âgés et engagés dans le mariage, 
quel châtiment ne réserve-t-il pas à ces mères, 
aujourd'hui, hélas! trop nombreuses, qui ferment 
les yeux sur les fautes de leurs enfants, qui 
excusent tout, qui .pardonnent tout, jusqu'aux 
outrages les plus sanglants faits à la pudeur et à 
la loi de Dieu, et n'ont que des caresses pour ceux 

(l) Boëce :apporte qu'un jeune Romain, condamné à
mort pour ses crimes, demanda à parler une dernière fois à 
son p�re avant de mourir. Le père vint donc, et le jeune 
homme s'approcbant de lui comme pour l'embrasser, lui 
coupa le nez avec les dents, en lui disant:« C'est vous qui 
êtes mon bourreau; en négligea.nt de réprimer les vices 
,td mon enfance, vous m'avez preparé la mort ignomi­
nieuse que je vais subir.• 
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en qui l'illusion ne leur laisse découvrir que des 
qualités! 

« Il n'y a presque plus de parenls, dit 
Mg' Dupanloup, qui s'appliquent à découvrir les 
défauts de leurs enfants, qui veuillent les con­
naître sérieusement, qui permettent même qu'on 
les leur fasse connaître. 

» Cela est étrange, mais cela est vrai; il sem­
blerait qu'on ne peut dire la vérité à certains 
parents sur leurs enfants sans les blesser eux· 
mêmes, sans les offenser personnellement. J'en ai 
trouvé qui me savent encore mauvais gré de lei 
avoir crus sur parole, lorsqu'ils me disaien.tdu mal 
de leur fils. 

» Oui, il y a des parents si faibles qu'il faut les
tromper, ou ils ne sont pas contents. J'en ai vu 
qui, parce qu'on s'obstinait à leur dire la vérité 
sur leur enfant, l'ont retiré d'un excellent collège, 
pour le mettre dans une maison où ils savaient 
qu'on ne leur parlerait plus aussi tristement et 
qu'on ne leur dirait plus la vérité ..... » 

Non contente de chercher à connaître les défauts 
de ses enfants, la mére selon le cœur de Dieu, 
aprés les avoir découverts, s'arme d'une éner­
gique résolution de les corriger, et pour cela elle 
n'épargne ni les avertissements, ni les répri­
mandes, ni même les châtiments: elle aime mieux 
voir couler un instant les larmes de ses enfants 
que d'être obligée plus tard d'en répandre à leur 
sujet. 

L'enfant ne commît-il que l'omission la plus 
légére, elle a soin de l'avertir avec douceur, et 
s'il était plus coupable, aux avertissements elle 
ajouterait deS' reproches. Si quelquefois elle est 
indulgente pour les fautes de légèreté, jamais 
elle ne pardonne les manques de respect. Elle ne 
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laisse jamais l'enfant sous une impression de 
peine et d'ennui : après l'avoir châtié, elle l'encou­
rage; mais, néanmoins, elle ne s'humilie point 
devant lui en lui prodiguantdescaresses; elle craint 
avec raison de lui donner à penser qu'on a eu tort 
de le punir. Jamais elle ne laisse passer inaperçues 
des fautes pour lesquelles elle s'est montrée d'abord 
justement sévère. C'est, en effet, paraître agir 
par caprice que d'être tour à tour sévère et indul­
gent sur le même point. Elle est loin de partager 
l'illusion de ces femmes qui n'osent punir quelques­
uns de leurs enfants dont la susceptibilité ne peut 
supporter ni punition ni réprimande. Une telle 
faiblesse n'est-elle pas, en effet, ùe nature à faire 
le malheur de ceux dont on respecte ainsi l'exces­
sive sensibilité 't 

Quand, plus tard, elles auront à subir les 
humiliations et les contrariétés dont la vie est 
pleine, pourront-elles porter le fardeau de 
l'épreuve les âmes dont on a ménagé et, par l:\ 
même, laissé croitre la susceptibilité et l'amour­
propre? Sans doute, c'est avec de tels enfants sur­
tout qu'il faut savoir attendre le moment favo­
rable pour placer une correction, mais jamais 
il ne faut l'omettre. 

La mère chrétienne, enfin, ne se lasse pas de 
réprimander et de punir, tant que les fautes se 
renouvellent. Sans cette fermeté persévérante, la 
correction n'atteindrait pas son but, qui est de 
déraciner les défauts de l'enfant. « Le bûcheron, 
dit saint Chrysostome, voulant abattre un chêne 
robuste, saisit une hache et frappe la racine; si 
au premier coup l'arbre ne tombe pas, il frappe 
une seconde, puis une troisième, et, s'il le faut, 
une dixième fois. Faites de même: l'arbre, c'est le 
défaut de l'enfant. » 

1 , 
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III. - DE LA DOUCEUR DANS LA CORRECTION 

La mère Je saint Paul de la Croix avait été 
obligée de quitter sa patrie avec son époux et 
vivait dans un état voisin de l'indigence. Avec la 
charge d'une nomhreuse famille (elle n'eut pas 
moins de seize enfants), elle avait à supporter des 
infirmités presque continuelles. Forte de sa foi et 
de sa soumission à la volonté divine, elle ne laissa 
jamais échapper une parole d'impatience à l'égard 
de ses enfants. Quelquefois, elle se sentait violem­
ment émue, mais, se surmontant elle-même, elle 
étouffait le feu de la colère et ne disait autre 
chose que cette belle parole: « Mes enfants, que 
Dieu fasse de vous tous des saints! » Le petit 
Paul-François, qui brilla plus tard dans l'Eglise 
par l'éclat de ses vertus et de ses miracles, pleu­
rait quelquefois quand on lui arrangeait les che­
veux. Au lieu de s'aigrir contre lui, sa mère se 
mettait à lui raconter la vie deg anciens solitaires: 
ce qu'elle faisait avec tant de charme et de piété 
qne l'enfant apaisait ses cris et retenait ses larmes. 
Admirable exemple et grande leçon pour les 
parents qui ne peuvent rien supporter des défauts 
de leurs enfants et qui ne savent les corriger sans 
colère! 

n y a une fausse fermeté, dit Bossuet : c'est la 
dureté, la raideur, l'opiniâtreté. » « Toute fer­
meté dont la bonté n'est pas le fond, a écrit 
Mgr Dupanloup, est une fermeté fausse.»« Parents, 
dit saint Paul, n'aigrissez pas vos enfants par une 
sévérité mal entendue, mais corrigez-les à propos, 
et instruisez-les selon la loi du Seigneur. » La 
tige recourbée d'une jeune plante se rompt sous 
la main qui la redresse trop brusquement. 
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« Toutes les fois qu'on traite avec son sem­
blable, dit Mgr Dupanloup, je dirai même avec un 
être quelconque, il faut avant tout lm inspirer la 
confiance. Si on ne l'inspire pas aux enfants, on 
ne les connaîtra pas; dés qu'ils se défient, ils se 
cachent. » « Faites-vous aimer d'eux, écrivait 
Fénelon; qu'ils soient libres avec vous, et qu'ils 
ne craignent pomt de vous laisser voir leurs 
défauts. Pour y réussir, soyez indulgents envers 
ceux qui ne se déguisent pas devant vous. Ne 
paraissez ni étonnés ni irrités de leurs mauvaises 
inclinations; au contraire, compatissez à leur fai­
blesse. Quelquefois il en arrivera cet inconvénient, 
qu'ils seront moins retenus par la crainte; mais, 
à tout prendre, la confiance et la sincérité leur 
seront plus utiles que l'autorité rigoureuse. Il 
faut que la joie, la confiance soient leurs dispo­
sitions ordinaires; autrement, on obscurcit leur 
esprit, on abat leur courage; s'ils sont vifs, on 
les irrite; s'ils sont mous, on les rend stupides. 
Une âme menée par la crainte est toujours 
faible. 

« Ne prenez jamais, sans une extrême nécessité, 
un air austère et sérieux qui fait trembler les 
enfants; ils ne sont d'ordinaire que trop timides 
et honteux. Vous leur fermeriez le cœur et leur 
ôteriez la confiance sans laquelle il n'y a nul fruit 
à espérer de l'éducation. )> Et il est nécessaire à 
une mère d'avoir la confiance de ses enfants, non 
seulement pour le succès de leur éducation, mais 
encore pour leur épargner plus tard de grands 
égarements. Dans quels abîmes, en effet, se pré­
cipitent quelquefois, à l'âge des illusions, des 
jeunes gens qui n'ont pas confiance en leur mère, 
et qui ne se sentent pas le courage de lui com­
muniquer leurs projets et leurs plans d'avenir, 
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parce qu'ils n'ont trouvé en elle, dans leur enfance, 
qu'une raide et froide sévérité 1 

Voulant donc éviter à tout prix de -fermer le 
cœur de son enfant, une mère selon le cœur de 
Dieu lui dira quelquefois et avec bonté : « Mon 
enfant, vous avez des défauts comme tous les 
hommes ; ces · défauts seraient pour vous la 
source de tous les malheurs: il est de mon devoir 
de vous aider à étouffer ces germes d'iniquité, el 
vous me devrez des sentiments de reconnaissance, 
même pour les punitions que je serai contrainte 
de vous infliger, afin de vous éloigner du mal. Je 
ne puis réussir dans cette œuvre, qui intéresse 
tant votre avenir, sans que vous cherchiez avec 
moi à connaître et à combattre vous-même vos 
inclinations perverses. » 

De telles paroles inspireront à l'enfant le désir 
de découvrir les tendances mauvaises de sa nature. 
La mère lui dira alors ce qu'elle a remarqué en 
lui de défectueux, ayant soin de ne jamais lui 
reprocher qu'un seul défaut à la fois. Lm en 
découvrir plusieurs serait le décourager. << Pmsque 
nous connaissons ce dont il faut nous corriger, 
nous allons y travailler ensemble, » reprendra la 
mère. Et si son enfant s'oublie, elle l'avertira 
d'abord fort charitablement. Après quelques aver­
tissements reçus, l'enfant retombe encore. C'est 
pour lors le cas de mettre plus de fermeté dans 
les réprimandes, sans jamais se permettre des 
reproches hautains, ni des moqueries odieuses, 
ni de lâches plaisanteries. « J'ai honte, écrivait 
Rollin, de rapporter certains termes injurieux 
dont on se sert quelquefois à l'égard des écoliers : 
cruche, bête, âne, cheval, etc., etc.; et je ne le 
ferais point, si je ne savais que ces termes se 
trouvent encore dans la bouche de quelques, 
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maitres. » Pourquoi faut-il que quelques mères 
ne rougissent pas de les employer? 

« Il n'est jamais bon de reprendre et de cor­
riger sur le moment, dit Mgr Dupanloup. Ne 
repr�nœ jamais un enfant ni dans son premier 
mouvement, ni dans le vôtre. Si vous le faites 
dans le vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par 
humeur et par promptitude, vous perdez sans 
ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans 
son premier mouvement, il n'a pas l'esprit assez 
libre pour avouer sa faute et pour sentir l'impor­
tance de vos avis. Observez tous les moments, 
pendant plusieurs jours s'il le faut, pour placer 
une correction. Il est plus facile de s'irriter que 
de patienter; il est plus commode à la hauteur et 
à l'impatience humaine de frapper sur ceux qui 
résistent que de les supporter; mais le but n'est 
pas atteint. » 

Il est des parents qui ont tou3ours la mam levée 
sur leurs enfants, et souvent pour des bagatelles 
les plus innocentes. Notez bien que ces parents 
laissent quelquefois passer inaperçues les fautes 
tes plus graves contre le respect dû à l'autorité 
ou contre la pudeur. Si vous voulez que l'enfant 
craigne la honte et les châtiments, ne l'y accou­
tumez pas, et conservez ces moyens de correction 
pour les fautes les plus graves. cc La punition pro­
prement dite, écrit Mgr l'évêque d'Orléans, res­
.;emble à certains remèdes que l'on compose de 
quelques poisons : il ne faut s'en servir qu'à · 
l'extrémité, et en les tempérant avec beaucoup de 
précautions. i> Cependant, il ne faut pas toujours 
réprimander et toujours menacer sans châtier, de 
peur .. de rendre les réprimandes et les menaces 
inutiles. Selon la pensée de saint Chrysostome;, 
employons les remèdes douloureux pour guérir 

.. 
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ceux à qui des remèdes bienfaisants ne rendent 
pas la santé, sans nous écarter toutefois des sages 
règles tracées par Fénelon. 

« Dans les châtiments, dit cet illustre prélat, la 
peine doit être aussi légère qu'il est possible, 
quoique proportionnée à la faute, mais accom­
pagnée dé toutes les circonstances qui peuvent 
piquer l'enfant de honte et de remords. Par 
exemple, montrez-lui tout ce que vous avez fait 
pour éviter cette extrémité, paraissez-lui en être 
affligée ..... ; retranchez les marque& d'amitié 
ordinaires, jusqu'à ce qu'il ait besoin de conso­
lation; rendez ce châtiment public ou secret, selon 
que vous jugerez qu'il sera utile à l'enfant.Faites 
en sorte qu'il se condamne lui-même, qu'il s'exé­
cute de bonne grâce, et qu'il ne reste qu'à adoucir 
la peine qu'il aura acceptée. >> (Mgr Dupanloup.) 

On craint aujourd'hui d'user de la verge ou du 
fouet; Henri IV n'avait pas ce scrupule à l'égard 
de Louis Xlll, enfant. Un jour. qu'il l'avait fouetté, 
la reine en pleurait : « Vous pleurez, Madame, 
lui dit-il, de ce que je châtie votre fils avec un 
peu de sévérité; eh bien I vous pleurerez un jour 
de la sévérité avec laquelle il vous traitera vous­
rnême ..... » C'est en effet ce qui arriva après la 
mort de ce prince. Louis XIII, devenu majeur, 
retint pendant quelques mois sa mère comme 
prisonnière dans ses a p_partements, puis la chassa 
de son palais; après avoir erré de pays eu paY's, 
elle se vit obi igée de se retirer à Cologne où elle 
mourut de chagrin. 

Pour résumer, en un mot, tout ce que nous 
venons de dire sur la correction, concluons avec 
saint Grégoire: « Que dans la correction on trouve 
l'amour, mais non un amour faible; qu'il y ait 
de la sévérité, mais non une sévérité désespérante, 
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afin que, mêlant la justice et la clémence, celui 
qui est obligé de corriger verse dans le cœur de 
ceux qu'il reprend la confiance et la crainte. 
Qu'il se fasse obéir par la sévérité et aimer par la 
douceur. » Que sa fermeté inspire le respect, et 
que sa bonté lui concilie la confiance. La conduite 
de Mme Acarie à l'égard de ses enfants est un des 
plus beaux commentaires des paroles de saint 
Grégoire. Voici ce qu'a écrit de celte admirable 
femme l'hjstorien de sa vie: « Un mot, un coup 
d'œil de sa part suffisait pour rappeler ses enfants 
à leurs devoirs quand ils s'en écartaient; mais 
l'empire qu'elle avaitsur eux était doux et aimable, 
parce qu'il était l'effet de sa vertu plus encore que 
de l'autorité maternelle. « Elle nous traitait fort 
)> doucement, dit sa fille aînée, mais elle joignait 
» à cette douceur une gravité si majestueuse et si
» imposante, qu'il nous était impossible de ne pas
» nous rendre à ce qu'elle désirait de nous. Quand
» elle était obligée d� me punir, elle le faisait d'une
» manière si agréable, qu'il ne me vint jamais en
)> pensée qu'elle me corrigeât sans raison, et que la 
» correction neme donnaitjamais d'humeur contre
»elle.»

» Ce ne lui était pas assez qlle ses enfants con­
fessassentingénument leurs fautes lorsqu'ils étaient 
interrogés; elle voulait que, sans attendre qu'on 
leur en parlât , ils s'en accusassent eux-mêmes 
par le seul instinct d'un humbie repentir. Alors 
elle leur faisait connaître la nature de la faute 
qu'ils avaient commise, et leur disait qu'il faut 
satisfaire à la justice divine en ce monde ou en 
l'autre, que la peine qu'on souffre volontairement 
en cette vie a une grande efficacité pour apaiser 
la colère de Dieu; elle leur inspirait aussi de 
l'horreur pour la faute qu'ils avaient commise. 
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et les amenait à en demander le châtiment, qu'elle 
leur infligeait ensuite. S'ils redoutaient trop le 
châtiment sur lemomen t etcherchaientà s'excuser, 
elle ne les punissait point, mais elle attendait 
que Dieu eût mis dans leurs âmes le repentir, et 
alors elle les châtiait avec justice et modération, 
les engageant en même temps de dire un Notre

Père pour demander pardon à Dieu. Des enfants 
réprimandés si à propos, loin de résister à la 
punilion qui leur était destinée, avouaient sans 
peine qu'ils l'avaient méritée, la demandaient à 
mains jointes, et, après avoir reçu la correction, 
ils remerciaient leur mère de la charité qu'elle 
leur avait témoignée en les corrigeant. » 

DU BON EXEMPLE 

I. - SA NÉCESSITÉ 

Fuyant devant les persécutions d'Alexandre, 
gouverneur de Séleucie, qui avait voué aux 
chrétiens une haine implacable, une femme chré­
tienne, nommée Julitte, se dirigeait vers la ville 
de Tarse. Le cruel Alexandre partit le même jour 
de Séleucie et suivit la même route que Julitte. 
Il la fit arrêter avec le petit Cyr, son enfant, qu'elle 
portait dans ses bras. « Quels sont votre nom, 
votre pays et votre condition 't » lui demande le 
gouverneur. Pour toute réponse, Julitte répète 
cette seule parole: « Je suis chrétienne. » Le gou­
verneur, irrité, ordonne qu'on lui arrache son 
enfant et la fait cruellement frapper. Il se saisit 
lui-même du petit Cyr. Rien de plus aimable que 
cet enfant de trois ans; la candeur de lïnnoceuce 
qui se reflétait sur son beau visage attirait sur 

!IS3 
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lui les regards de tous ceux qui étaient présents à 
cette scèue. 1l tendait les bras vers sa mère, et, 
repoussaut les caresses par lesquelles le gou­
verneur cherchait à l'apaiser, il se débattait de 
toutes ses forces. Lorsque Julitte, au milieu des 
tourments, s'écriait « Je suis chrétienne! » le 
petit Cyr redisait aussitôt: « Je suis chrétien. » 
Alexandre, furieux, prend ce tendre enfant par 
un pied et le jette contre terre. Le crâne de l'in­
nocente victime est brisé, et sa cervelle se répand 
à terre avec son sang. Julitte tombe à genoux : 
<< Je vous rends grâce, ô mon Dieu, dit-elle, de 
ce que vous avez bien voulu donner à mon fils 
une place dans votre royaume; daignez encore y 
recevoir votre servante, afin qu'elle vous bénisse 
à jamais t » A peine avait-elle prononcé ces der­
nières paroles que le bourreau lui abattit la tête 
d'un coup de hache. C'est ainsi que l'exemple de 
cette généreuse chrétienne fit d'un enfant de trois 
ans un martyr du Christ. 

Les œuvres ont leur langage et leur muette 
éloquence; pour instruire avec autorité, il faut 
faire ce qu'on enseigne aux autres, car on ne 
croit pas à celui dont les actes contredisent les 
paroles. L'homme est essentiellement imitateur; 
il est porté à prendre les habitudes, bonnes ou 
mauvaises, de ceux qu'il fréquente, et même, 
comme l'a remarqué avec raison un saint Père, 
il est plus enclin à imiter le vice que la vertu. 
« Mais si, dans tous les âges l'exemple a.un pou­
voir étonnant sur nous, dit Fénelon, dans l'enfance 
il peut tout ..... L'ignorance des enfants, dans lo 
cerveau desquels rien n'est encore imprimé, les 
rend souples et enclins à imiter tout ce qu'ils 
voient; (du reste) ils n'ont pointencored'habitudes 
qui leul' tendent l'imitation d'autrui difficile ..... 
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C'est pourquoi il est capital de ne leur offrir que 
de bons modéles. Voyez le lierre qui grimpe le 
long d'un arbre. Si l'arbre s'éléve droit vers le 
ciel, le lierre grandit droit avec lui et comme lui; 
l'arbre est-il tortueux, le lierre suit tous ses con­
tours. L'ombre prend toutes les formes du corps 
qui la produit. Le corps est-il droit et hien fait, 
l'ombre retrace sa belle stature; s'il est difforme 
et contrefait, l'ombre rend fidèlement sa diffor­
mité. De même l'enfant n'a point de maniére 
d'agir qui lui soit propre; il fait ce qu'il voit faire, 
il retrace fidèlement la conduite de ceux qu'il a 
sous les yeux, et surtout celle de ses parents. 

Aussi les païens eux-mêmes voulaient-ils qu'on 
respectât l'enfance. L'enfant,dit un de leurs poètes, 
mérite la plus grande vénération; si vous vous 
disposez à quelque action honteuse, gardez-vous 
d'oublier le respect que vous devez à ces tendres 
âmes; que la présence d'un enfant vous arrête 
sur le penchant du vice!. .... 

Le Seigneur, dans les Saints Livres, lance les 
menaces les plus terribles contre ceux qui scan­
dalisent un enfant.« Gardez-vous de pécher.devant 
un enfant, dit l'Esprit-Saint, car on vous deman­
dera compte de sa perte (i). » « Malheur, a dit 
Jésus-Christ, malheur à celui qui aura scanda­
lisé un de ces petits qui croient en moi! » Si la 
malédiction de Celui qui ne savait ouvrir la 
bouche que pour bénir, repose sur ceux qui scan­
dalisent l'enfance, combien plus terrible doit peser 
cette malédiction sur les parents qui donnent la 
mort, par leurs mauvais exemples, à ceux aux­
quels ils devaient donner la vie par une conduite 
cbrétiermel Malheur, trois fois malheur à ces 

(i) Gen., XLU, t.s. 
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pères, à ces mères qui, selon le mot de saint 
Bernard, sont moins des parents que des bour­
reaux, parce qu'ils ravissent l'innocence à leurs 
enfants en commettant le péché devant eux 1 « Ce 
serait moins cruel de leur part, au témoignage 
de saint Chrysostome, d'aiguiser un poignard et 
de le plonger dans la gorge de ces tendres êtres, 
que de les pervertir ainsi par leurs exemples .•..• 
L'assassin sépare l'âme du corps, dit ailleurs ce 
même Père; mais ces parents, plus scélérats que 
les assassins eux-mêmes, livrent le corps et l'âme 
aux feux éternels. » Je sais bien que ces malheu­
reux parents ne prévoient pas les suites de leur 
conduite, et qu'ils ne comprennent pas tout le 
mal qu'ils font; mais ils devraient le comprendre 
et le prévoir, et leur aveuglement coupable à cet 
égard est un crime qui crie vengeance au ciel. 

Donc, mères fidèles à la grâce, dirons-nous 
avec saint Augustin, donnez à vos enfants des 
exemples qui ne soient pas pour eux un germe 
de mort, mais une source de progrés dans la 
vertu. Que votre conduite soit sainte; vous le 
devez à ceux qui ont sans cesse le regard tourné 
vers vous, pour se former à votre ressemblance. 
Qu'ils ne voient rien en vous qu'ils ne uuissent 
faire sans péché. 

Ce n'est point assez dire: par là même qu'une 
femme est arpelée à devenir mère, elle contracte
une sorte d obligation de devenir vertueuse, car 
les vices de la mère sont un héritage qu'elle 
transmet aux enfants; c'est là une vérité incon­
testable, et qui, bien comprise, suffirait pour 
arrêter sur la pente du mal une femme chré­
tienne et une jeune personne qui se destine au 
mariage. 

Sainte Monique arrosait de ses larme& et forti-
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fiait par se.s exemples les saintes recommanaations 
qu'elle adressait à Augustin. Nous lisons dans la 
vie de Mme Acarie, que les vertus qu'elle pratiquait 
à toute heure, en présence de ses enfants, fai­
saient tant d'impression sur leur esprit et sur leur 
cœur,qu'étant ravisd'admiration et épris d'amour, 
ils s'étudiaient à les imiter. Dés leur jeunesse, ils 
la regardaient comme une sainte, et la vénération 
qu'ils avaient pour elle leur faisait observer reli­
gieusement ses ordres et suivre en tout ses saints 
exemples (f). 

(:1) M. Dulauro-Dubez, savant magistrat de notre siècle, 
nloigoé de Dieu jusqu'à soixante-quatre ans, fut ramené 
à lui par le souvenir des exemples de sa mère. Voici 
r.amment il raconte lui-même sa conversion, amenée
par les réflexions qu'il faisait dans ses promenades soli­
taires aux environs de l\lonlpellier: 

« Je me rappelais avec délices les soins, les complai­
sances et l'affectueuse solllcil11de de la plus tendre des
mères pour éloigner de moi (dans mon enfance) les 
funestes atteintes du mal. 

• Obi qu'il fut·précieux à mon cœur, le souvemr des
principaux traits de sa belle vie, consacrée, jusqu'à sa 
quatre-vingt-quatrième année, à l'exercice constant des 
œuvres de charité et de bienfaisance! De quelle vive 
émotion j'étais pénétré en rappelant dans ma mémoire 
son humeur douce et toujours égale, son caractère 
ou vert, prévenant, plem de gaieté, si propre à donner de 
nouveaux charmes â la vertu. Je la voyais prodiguant 
à tous des consolations, essuyant leurs larmes, pour­
voyant à leurs besoins, soulageant leurs douleurs. Je la 
voyais encore dans les rues, sur les places et jusque 
dans sa chambre, environnée de pauvres qui accouraient 
à elle comme à leur mère commune; elle s'oubliait pour 
les secourir, et leur distribuait ses vêlements et les pro­
visions destinées a sa famille. Quelle modestie, !lue! 
recueillement céleste dans les églises! Quelle piété sohde, 
simple et constamment aimable! ..... Combien elles furent 
douces, ô ma mère bien-aimée, les larmes que me fit 
répantlre le souvenir des vertus que vous aviez prati-
quées sur la terre!..... 

» De retour à lilontpellier, je m'adressait à un prêtre

.. 
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ll, - ENCORB DU IION EXEMPLE 

:Bien des parents se font illusion sur l'étendue 
de l'obligation qui leur est imposée de donner le 
bon exemple à leurs enfants; il en est qui pensent 
l'avoir suffisamment remplie, parce que leur vie 
est exempte de certains désordres, de certains 
vices grossiers que le monde lui-même sait flétrir. 
C'est la une grande erreur; une mère se rend 
gravement coupable devant Dieu toutes les fois 
qu'en présence des enfants, elle commet une faute 
sérieuse qui les expose à tomber eux-mêmes dans 
un péché mortel. Par conséquent, elle doit veiller 
à ce qu'il n'y ait rien dans ses actions ni dans ses 
paroles qui soit contre les lois de Dieu et de 
l'Eglise. Donc, devant les enfants, point de blas­
phémes. Sans doute, une locution bl�sphématoire 
ne souille jamais la bouche d'nne mère chrétienne; 
mais les pères, hélas I dans notre malheureux 
siècle, ne se permettent que trop d'élever leur 
voix pour maudire le nom adorable devant lequel 
tout genou fléchit au ciel, sur la terre et dans les 
enfers. Et les enfants, même dés l'âge le plus 

recommandable par son age, ses vertus et ses lumières 1il m'aida avec une bonté et un zèle apostoliques a
débrouiller le chaos de ma vieille conscience; et, après 
avoir subi l'épreuve qu'il jttgea convenable! j'eus le
bonheur de remplir mon devoir pascal. Que ae larmes 
j'ai versées alors, et depuis ce beau jour, sur mes trop 
longs égarements I Mais elles n'ont fait qu'accroitre la 
paix, le calme et le bonheur dont je m'étais trop long­
temps privé. • 

M. Dnlauro-Dubez, depuis lors, persevéra Jusqn a sa 
mort, c'est-à-dire pendant dix-sept ans, dans la pratique 
de tous ses devoirs de chrétien. Tant il est vrai que les 
saints exemples d'une mère, même après sa mort, peuvent 
raire le salut de ses enfants. 
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tendre, contractent cette déplorable habitude. 
Femme chrétienne, faites donc tous vos efforts 
pour amener vot!'e mari à ne jamais prononcer le 
nom adorable du Seigneur sans respect, et si 
vous ne pouvez y réussir, tâchez de paralyser 
l'effet de ses scandales, en inspirant aux enfants 
la plus vive horreur pour le blasphéme. 11 ne faut 
jamais se permettre devant les enfants, ni souffrir 
jamais qu'on profère en leur p!'ésence des rail­
leries contre la religion ou contre le prêtre. Que 
de parents ont de graves reproches à se faire à 
œt égard! 

Souvent, au foyer domestique, on s'entretient 
des fautes el des défauts du prochain. Chaque 
famille a ses ennemis, et bien souvent on oublie 
le précepte du divin Maître: Aimez vos ennemis,
et faites du bien à ceux qui vous haïssent. Lors 
même qu'on ne pousse pas le manque d'esprit 
chrétien jusqu'à vouloir sciemment inspirer aux 
enfants des sentiments d'aversion pour le prochain, 
en réalité, par l'exemple et par les paroles, on en 
vient là. Les mères pour qui nous écrivons ne 
se permettront jamais de haïr aucune des âmes 
rachetées du sang de Jésus-Christ, ni de parler 
avec mépris ou avec haine, devant les enfants, de 
ceux qui leur auraient fait subir quelque injure 
ou quelque dommage. 

Que dire de ces parents imprudents qui osent, 
devant les enfants, manquer à la modestie, ou 
qui, en leur présence, racontent toutes les chro­
niques scandaleuses du voisinage et prononcent 
des paroles qui blessent la pudeur� On pense peut­
être que les enfants distraits n'écoutent pas, ou 
Lien qu'ils ne comprennent pas. Illusion! « Les 
enfants, dit Mi' Dupanloup, écoutent toujours et 
comprennent plu! qu'on ne croit, et u11 seul 
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mot peut quelquefois leur faire une blessure 
mortelle.» 

Pourquoi faut-il que, de nos jours, on rencontre 
des mères qui, par leur exemple, apprennent à 
leurs enfants à violer les lois de l'Eglise, à man­
quer la messe, à travailler le dimanche, à omettre 
le devoir pascal, à manger de la viande les jours 
défendus, à ne pas tenir compte des jours de 
jeûne� L'auguste Mère de Dieu est venue à li 
Salette reprocher à ses enfants ce mépris de l'au­
torité divme de l'Eglise. Dociles aux recomman­
dations de la céleste Messagère, les femmes chr�­
tiennes donneront à leurs enfants l'exemple d'une 
entière soumission aux commandements de l'a11-
torité à laquelle on ne peut désobéir sans désobéir 
à Dieu, et elles ne se dispenseront point trop 
facilement, même pour des raisons légitimes, 
d'accomplir ses lois. 

Elisabeth de Hongrie allait rejoindre son mari 
à la diète de l'Empire; elle ne trouva sur sa route 
d'autre aliment maigre qu'un morceau de pain 
noir, si dur, qu'elle fut obligée de le faire ramollir 
dans de l'eau chaude; mais comme c'était jour 
de jeûne, elle s'en contenta, et fit, en ce même 
jour, avec ce seul repas, seize lieues à cheval. 
Agée de plus de quatre-vingt-dix ans, la mère de 
saint Alphonse de Liguori observait encore avec 
une édifiante rigueur les lois du jeûne et de 
l'abstinence. 

Ce ne sera pas assez pour une femme chrétienne 
d'observer les lois de Dieu et de son Eglise, elle 
donnera de plus à ses enfants l'exemple de la 
fuite du monde qui ne respire, comme nous 
l'avons dit, qu'orgueil et amour des plaisirs. Si 
la mère court aux fêtes mondaines, si elle paraît 
heureuse de prendre _part aux divertissements du

, 
I 1 

, 
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siècle, ses enfants soupireront après le moment 
où ils pourront y être admis à leur tour. 

« Souvent, dit Fénelon, une mère qui passe sa 
vie au jeu, à la comédie et dans des conversations 
indécentes, se plaint, d'un ton grave, de ne pou­
voir trouver une gouvernante capable d'élever 
ses filles. Mais qu'est-ce que peut la meilleure 
éducation sur des filles à la vue d'une telle mère't 
Souvent encore, on voit des parents qui mènent 
leurs enfants aux spectacles publics et à d'autres 
divertissements, qui ne peuvent manquer de les 
dégoûter de la vie sérieuse et occupée, dans 
laquelle ces parents même les veulent engager; 
ainsi ils mêlent le poison avec l'aliment salutaire. 
Après cela, ils veulent encore que l'éducation 
réussisse, et ils la regardent comme triste et aus­
tère si elle ne souffre pas ce mélange du bien et du 
mal. N'est-ce pas vouloir se faire honneur du 
désir d'une bonne éducation de ses enfants, sans 
en vouloir prendre la peine, ni s'assujettir aux 
règles les plus nécessaires'! » 

Mgr l'évêque d'Orléans parle dans le même sens
que Fénelon. « Je me bornerai à dire, écrit cet 
illustre prélat, que le salon ne permet plus la 
bonne éducation morale de l'enfant (excepté chez 
quelques rares familles). Je ne ferai que soulever 
le coin du voile, et je dirai simplement que les 
lectures, les peintures, les conversations, les plai­
sirs, les concerts du salon, c'est-à-dire la vie du 
monde telle qu'elle est faite aujourd'hui ne le 
permet plus. On peut éloigner les enfants au 
moment où le monde et ses agitations envahissent 
le salon. Mais au moment où l'on éloigne les 
enfants, dans ce moment-là même, ils voient 
arriver chez vous, avec tout le fracas de la vanité 
triomphante. "1s amis jeunes et vieux, tous ces 

... 
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hommes du monde, toutes ces femmes revêtues, 
non de dignité et de modestie, mais de cette élé­
gante corruption, dont Fénelon voulait ·qu'on 
inspirât l'horreur aux enfants; oui, l'horreur, 
c'est le mot dont il se sert, lui si doux, si modéré. 
Ils entrevoient tout cela. Je ne sais rien de plus 
funeste, rien de plus capable d'exciter leurs pas­
sions naissantes. Ou bien vos enfants vous voient 
partir: vous allez au spectacle, au bal; vous 
n'avez jamais eu l'air plus brillant, plus heu­
reux ..... Il ne faut pas attendre que les enfants 
regardent comme vain et dangereux ce dont les 
parents parlent sans ces� et quelquefois avec 
transport. >> 

li y avait dans l'antique Carthage une statue 
de bronze consacrée à Saturne. On l'environnait 
de flammes jusqu'à la rendre brûlante, et les 
femmes croyaient faire un acte de religion en 
jetant leurs petits enfants dans cette fournaise 
où ils étaient presque aussitôt consumés. N'est-ce 
pas l'image de ce que font les femmes chrétiennes 
qui, par leurs paroles et leurs exemples, exposent 
leurs enfants aux séductions du monde! 
· Qu'il n'y ait donc rien de mondain dans la vie
d'une mère chrétienne; ses rapport:;, ses actions,
sa mise, ses paroles, tout en elle doit être pour
ses enfants une leçon de vertu.

Toutefois,commeFénelon le remarque,« quoique 
vous veilliez sur vous-mêmes pour n'y rien laisser 
voir que de bon, n'attendez pas que l'enfant ne 
trouve jamais aucun défaut en vous; souvent il 
apercevra jusqu'à vos fautes les plus légères. 
Saint Augustin nous apprend qu'il avait remar­
qué dés son enfance la vanité de ses maîtres. 
D'ordinaire, ceux qui gouvernent les enfants ne 
lour pardonnent rien et se ,Pardonnent tout à 

... 
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eux-mêmes, ce qui excite -dans les enfants un 
esprit de critique. Ne craignez point de parler 
des défauts qui sont visibles en vous et des fautes 
qui vous seront échappées devant l'enfant. Si vous 
le voyez capable d entendre raison là-dessus, 
dites-lui que vous voulez lui donner l'exemple 
de se corriger de ses défauts en vous corrigeant 
des vôtrf>,S; par là vous tirerez de vos imperfec­
tions mêmes de quoi instruire et édifier l'enfant; 
vous éviterez même le mépris cl le dégoût que 
vos défauts pourraient lui donner pour votre 
personne.» 

Quelque soin que vous ayez d'écarter des 
enfants tous les mauvais exemples, ils en rencon­
treront nécessairement de mauvais; pour en 
détruire l'effet, faites-leur remarquer les quai il!'·s 
des personnes vertueuses avec lesquelles ils sont 
en rapport, et faites ressortir combien leur vie 
parfaite est plus estimable que la conduite de 
ceux dont ils peuvent découvrir les défauts. Il 
importe toutefois, en leur pa,rlant des im perfec­
tions du prochain, de toujours excuser les in­
tentions. 

DE LA PRIERE 

I. - SA NÉCESSITÉ 

La femme est née pour croire et pour prier. 
« Elle ne peut avoir l'air, dit le P. Ventura, de 
vouloir examiner, de vouloir faire de la philo­
sophie, du rationalisme et de l'incrédulité, sans 
exciter en même temps dans ceux qui l'écoutent 
le dégoût et l'hilarité. Lorsqu'on lui entend dire: 
Je ne puis pas admettre, je ne puis pas croire tel 

• 
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prière, dit saint Augustin, est la clé du ciel; • 
donc, si nous n'avons recours à la prière pour 
nous en ouvrir l'entrée, il est bien à craindre que 
le ciel ne soit à jamais fermé pour nous. 

En effet, sans le secours de Dieu, nous sommes 
incapables de marcher dans la voie du salut: sem­
blables à cet enfant encore faible qui tombe à 
chaque pas s'il n'est soutenu par sa mère, ou · 
à ce malade qui ne peut faire un mouvement 
sans le secours d'une main charitable, de nous­
mêmes nous ne pouvons ni avoir une bonne 
pensée, ni prononcer le nom de Jésus d'une 
manière méritoire pour le ciel. Sans moi, sans 
ma grâce, nous dit le bon Maître, vous ne pouvez 
rien, ni peu ni beaucoup, comme l'explique saint 
Augustin. Or, la prière est le canal mystérieux qui 
fait descendre les eaux de la grâce du ciel sur 
une âme. Celle âme rompt-elle ce canal en cessant 
de prier, elle se dessèche et ne produit aucun 
fruit de salut. 

Que de fois une triste expérience nous a démon­
tré notre faiblesse! Le démon, le monde et nos 
propres passions se soulevaient contre notre âme; 
le vent de la tentation nous ébranlait et nous 
poussait vers le mal : nous n'avons pas élevé 
vers Dieu nos mains suppliantes, et nous sommes 
tombés misérablement, malgré la résolution que 
nous avions prise si souvent de ne jamais offenser 
le Seigneur, malgré les promesses de fidélité que 
nous lui avions si souvent renouvelées. Nous pour­
rions a1outer que Dieu n'accorde ordinairement 
des faveurs temporelles utiles au salut qu'à ceux 
qui les lui demandent avec confiance et humilité. 
C'est dans la prière seule que nous trouvons la 
force de supporter les peines de celte misérable 
vie; elle seule nous offre de vraies consolations 
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ne bénit pas leurs efforts, et ils restent mfructueux. 
Il faut que la mère soit une médiatrice entre Dieu 
et ses enfants, et qu'elle aille à toute heure puiser 
par la prière aux trésors de la miséricorde divine, 
afin de déverser ensuite sur les âmes qui lui sont 
confiées les dons du Père qui est aux cieux. Qu'elle 
sollicite pour elle-même la grâce de remplir fidè­
lement ses devoirs et pour ses enfants la crainte 
et l'amour du Seigneur, plus encore que la santé 
et les biens de ce monde. S'il est pe_rmis de 
demander à Dieu des bénédictions temporelles et 
même la graisse de la terre que Jacob souhaitait 

� à ses enfants, n'oublions pas que les biens de 
l'âme l'emportent d'autant sur ceux du corps que 
le ciel l'emporte sur la terre. 

Aussi sainte Monique, au rapport ùe saint 
Augustin lui-même, ne demandait à Dien ni l'or, 
ni l'argent, ni aucun bien passager et p(·ri�sal.Jle, 
mais le salut de l'âme de son fils. Le saint homme 
Job offrait à Dieu chaque soir des sacrifices 
d'expiation pour les fautes que ses enfants avaient 
pu commettre pendant le jour. Toute mère qui 
aime vraiment son enfant, si elle le sent en état 
de péché, ne cesse de répandre devant le Seigneur 
des larmes et des prières pour demander la con­
version de ce pauvre prodigue. Et les prières et 
les larmes d'une femme qui pleure les péchés de 
son enfant vont droit au cœur de Dieu. Nous 
dirions volontiers à une telle mère: « Soyez en 
paix, continuez de prier et pieu rez toujours; il 
est impossible que le fils de tant de larmes 
périsse. » 

Toutefois la prière, pour être efficace, doit 
réunir certaines qualités que nous ne ferons qu'in­
diquer. Il faut qu'elle soit faite avec attention, 
bumilité. <'.Onfiance et persévérance. et surtol\t 
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elle doit partir d'un cœur pur. 11 est vrai que le 
Seigneur, dans sa miséricorde, ne ferme jamais 
l'oreille à nos supplications, fussions-nous même 
chargés d'iniquités; du reste, nous avons un 
besoin d'autant plus pressant de son secours, et 
par conséquent de la prière, que nous sommes 
plus avant dans la voie de la perdition. Mais 
cependant le cœur qui est souillé par le péché 
mortel n'est plus l'objet des complaisances du Dieu 
dont les regards plus purs que le soleil ne peuvent 
s'arrêter sur l'iniquité; ce cœur est livré au 
démon qui y a établi son trône. L'Esprit-Saint 
n'y réside plus et n'y fait plus entendre ces 
gémissements inénarrables qui partent des âmes 
justes, et qui font une douce violence au cœur 
du Père céleste. Dieu s'est retiré de l'âme qui 
s'est éloignée de lui par le péché. Les prières 
qu'elle fait ne montent vers le ciel que comme 
mêlées à une fumée épaisse. Le Seigneur ne les 
repousse pas, mais la miséricorde descend moins 
abondante. 

0 Mère, ne soyez jamais en état de péché 
mortel. Parmi celles entre les mams de qui tom­
bera ce petit écrit, s'il en était une seule qui eût 
perdu la grâce de Dieu, nous la conjurerions de 
ne pas rester dans ce malheureux état. Quoi 1 
vous portez un enfant dans votre sein ou entre 
vos bras, vous le nourrissez de votre lait, et vous 
êtes morte à la grâce I Vous élevez des enfants, 
vous devez redresser ces tendres plantes vers le 
ciel, et vous êtes vous-même courbée vers l'enfer 
et déjà vous avez un pied dans l'abîme! Vous 
devez attirer sur les âmes qui vous sont confiées 
la bénédiction céleste, et vous êtes sous le coup 
de la malédiction de Dieu I Ah I craignez que son 
courroux n'éclate sur vos enfants et sur vous, si 
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vous persévérez dans sa disgrâce, et si vous ne 
revenez à votre Pére avec un cœur brisé par un 
sincère repentir. 

II. - DB LA PRIÈRB BN FAMILLE.

Les parents de sainte Angèle Mérici, fondatrice 
de l'ordre de Sainte-Ursule, élevaient avec soin 
leurs enfants dans la crainte de Dieu; et pour 
cela, ils faisaient chaque jour en commun les 
prières du matin et du soir, ainsi qu'une lecture 
spirituelle, puisée ordinairement dans les Vies de

Saints. Ils avaient soin de faire assister à ces 
exercices non seulement les enfants les plus avan­
cés en âge, mais encore ceux 1e l'âge le plus 
tendre, dans le but de les accoutumer de bonne 
heure aux exercices de la piété chrétienne. Angèle 
recueillit des fruits abondants de ce pieux usage. 

Rien, en effet, de plus salutaire que la priér 
en famille, rien de plus propre à faire naître 
et à entretenir l'esprit de foi dans les enfants, à 
les former aux pratiques de la piété et -à leur ins­
pirer le respect pour Dieu, que de voir tous les 
matins et tous les soirs leur père et leur mére 
agenouillés humblement devant la majesté du 
Pére céleste. 

Est-il d'ailleurs rien de plus touchant que 
de voir les membres d'une famille, réunis tous 
ensemble dans le sein de Dieu, lui demander les 
uns pour les autres, Jans une commune prière, 
toutes les grâces nécessaires 't C'est bien à ce 
spectacle q a'il faut s'écrier avec le prophète: (< Qu'il 
est bon, qu'il est doux pour des frères d'être 
ensemble I Le Seigneur leur envoie sa bénédiction 
et leur prépare la vie éternelle. )) Si Jésus-Christ
a promis de se trouver au milieu de deux ou 
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trois réunis en son nom pour écouter leurs vœux 
et exaucer leurs désirs, ne semble-t-il pas qu'il 
doit présider avec une complaisance et une misé­
ricorde toutes spéciales à ces réunions des membres 
d'une même famille'? Oui, la prière d'un père 
chrétien, d'une mère qui comprend sa mission, 
mêlée à celle de leurs enfants peut-être encore 
innocents, s'élève vers le ciel avec un·e force 
merveilleuse pour fléchir la colère du Seigneur 
et faire descendre sa miséricorde. 

Du reste, la famille est un tout moral, une 
société domestique unie par les liens les plus 
intimes, et dont Dieu est le père et le maître. 
Cette société a besoin Je la grlce et des secours 
du ciel pour l'âme et pour le corps de chacun de ses 
membres; elle ·doit à Dieu des actions de grâces 
pour les bienfaits qu'elle en a déja reçus. C'est donc 
juste qu'elle reconnaisse les droits de Dieu sur elle, 
lui rende ses devoirs, lui redise sa gratitude et 
sollicite de nouvelles faveurs; et cela comment, 
sinon par la p1iére en famille'? 

Aussi voyons-nous que les anciens patriarches 
réunissaient leurs enfants pour offrir des sacrifices 
à Dieu. Les païens eux-mêmes adoraient en famille 
la divinité qu'ils croyaient chargée de veiller à 
la garde de leurs demeures. Et ne trouve-t-on 
pas, de nos jours, des sauvages qui, le soir, 
rendent ensemble un culte aux idoles qu'ils con­
servent dans leur case'? Pourquoi la famille chré­
tienne serait-elle, sur ce point, au-dessous des 
familles patriarcales, au-dessous même des familles 
païennes et idolâtres'L ... 

Une mère selon le cœur de Dieu aura donc soin 
d'établir dans sa maison l'usage de la prière en 
famille. Au moins tous les soirs, a prés les travaux, 
elle rassemblera devant un crucifix son mari, ses 

----,.-....,..--=:---*=-----------------------
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enfants et ses domestiques. Si son mari refuse de 
faire lui-même la prière à naute voix au nom de 
tous, elle la fera elle-même, ou bien elle confiera 
ce ministère à celui des enfants qui le remplira 
de la manière la plus convenable. Peut-être ne 
pourra-t-elle pas tout d'abord réunir tous les 
membres de la famille; elle ne laissera pas pour 
cela de faire la prière avec ceux qui seconderont 
son zèle avec le plus de docilité, et peu à peu elle 
gagnera les autres. Une jeune épouse ferait bien 
(!'user de l'ascendant qu'elle exerce au commen­
cement du mariage sur le cœur de son époux, 
pour lui faire embrasser ce salutaire exercice; 
plus tard, ce serait fort difficile. 

Il serait trés utile de faire suivre la prière du 
soir d'une lecture de piété; pendant les longues 
veillées d'hiver, on lirait les Vies de Saints, ou bien 
\'Histoire abrégée de la Religion et de l'Eglise, par 
LnoMOND, ou bien encore le Livre de tous (i), ou 
le catéchisme. Pendant l'été, on se contenterait 
ùe quelques lignes du Livre de tous, ou d'un 
numéro de l' Imitation de Jésus-Christ. Assu­
rément, cette pratique si facile produirait les plus 
heureux fruits, et nous ne saurions trop la recom­
mander aux mères chrétiennes. Pour que la lec­
ture faite en famille ne lasse pas, il est nécessaire 
qu'elle ne dure pas longtemps. Il serait bon de 
l'accompagner de quelques réflexions ressortant 
naturellement du sujet. Par exemple, après avoir 
entenùu la lecture de quelques-uns <les graves 
enseignements de la foi, une mère pourrait dire: 
« Quelles grandes vérités l mes enfants, si nous 

(l) Ce livre a été écrit pour les familles chrétiennes,
et nous voudrions le voir entre les mains de tous. Dieu 
l'a héui et il s'en est écoulé plus del.00000 ex.emplaires. 
(Voir les annonces à la fin de ce livre).
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les comprenions bien, elles feraient de nous des 
saints; ne les perdons jamais de vue. » Si c'est un 
trait de vertu héroï�ue que l'on vient d'entendre 
raconter: « Oh I que,"k noble et belle action I dira 
une mère; que nous sommes loin d'une telle géné­
rosité I Cherchons à l'imiter autant qu'il nous est 
possible, car en suivant les exemples des saints, 
nous mériterons de régner avec eu1. dans le 
ciel. » 

Pour développer la mémomi et l'intelligence 
des enfants, et exciter en même temps leur atten­
tion, il importe de leur demander compte de ce 
qu'ils ont entendu lire. Une bonne mère avait 
quatre enfants, qu'elle élevait dans la piété. Un 
soir, a prés avoir prié avec eux et leur avoir parlé 
de Dieu, elle leur dit avec une grande tendresse: 
« Oh I que je serais heui·euse si l'un de vous deve­
nait un saint. » Le plus petit se jeta au cou de sa 
mére en lui disant: « Je le serai, maman. » 

Il tint parole, il devint un saint Pape, saint 
Pierre Célestin. Si toutes les mères parlaient ainsi 
à leurs enfants, les saints ne seraient plus aussi 
rares dans les familles. 

III. - DE L'ORAISON 

La terre est en proie à la plus grande désolation, 
dit un prop�éte,parce que personne ne réfléchit. 
Quel a été le principe de nos fautes,sinon l'oubli des 
vérités éternelles dans lequel nous vivions lorsque 
nous sommes tombés dans le péché't En réfléchis­
sant ensuite sur nos faiblesses, dans le calme des 
passions, nous nous sommes dit à nous-mêmes: 
« Oh! si j'avais pensé à l'offense que le péché fait 
à Dieu, aux châtiments qu'il amasse sur l'homme, 
jamais je ne l'aurais commis. » N'e'it-ce pas là 
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confesser la vérité de ces paroles: Souvenez-vou.�
de vos fim dernières, et jamais vous ne pécherciû
Si nous voulons désormais éviter ces chutes que 
nous déplorons, prenons le remède dont Dieu 
nous découvre l'efficacité souv�aine et dont nous 
reconnaissons nous-mêmes la céleste vertu, ne 
perdons pas de vue les grandes vérités de notre 
religion. En négligeant de rétléchir et de méditer, 
nous retomberions comme auparavant. 

Notre cœur est une faculté aveugle qui se porte 
à aimer ce que la raison et les sens lui représentent 
comme bon et aimable. Si la raison ne se remplit 
pas, par la réflexion, de la connaissance des per­
fections divines et de la laideur du péché, le 
cœur ne se portera pas à haïr le péché, ni à 
aimer son Dieu. Au contraire, les sens lui repré­
sentant par l'imagination la beauté des créatures 
et les plaisirs perfides qui accompagnent le péché, 
le cœur se donnera à la créature et se livrera au 
mal. Donc, il est capital pour nous de réfléchir, 
afin que la réflexion fasse un contrepoids salutaire 
à la concupiscence qui nous aveugle et qui 
entraîne notre cœur dans la voie de l'iniquité, si 
la grâce et la raison ne le retiennent avec une 
force victorieuse. 

Peut-être quelq11es mères chrétiennes obJec­
teront-elles que, vivant dans le monde, elles y 
sont assaillies par des occupations qui ne leur 
permettent pas de prendre le temps que demande 
la pratique de la réflexion? 

Mais �our être dans le monde, en est-on dis­
pensé d avoir la crainte de Dieu et d'entretenir 
dans son cœur la flamme de l'amour divin? Or, 
comment nourrir en son âme la crainte de l'amour 
de Dieu, si l'on ne considère la rigueur de sa jus­
tice el ses amabilités souverainesi 
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« En vérité, l'on ne vous comprend pas, vous 
autre gens du monde, s'écrie un grand orateur; 
vous vous prévalez contre l'usage de la médi­
tation, de cela même qui doit être pour vous une 
raison plus pressante et plus particulière de vous 

· y rendre assidus, car vous alléguez le hruit, le
tumulle, les soins du monde; tout votre temps,
dites-vous, s'y consume, et à peine ponvez-vous
vous reconnaître. Or, voilà justement pourquoi
vous avez besoin d'une solide méditation, afin
que ce tumulte et ce bruit du monde ne vous
jettent point dans un entier oubli de Dieu et de
re qui lui est dû.; afin que ces soins du monde,
comme des épines, n'étouffent point en vous le
bon grain de la parole de Dieu, et qu'ils ne vous
détournent point des soins de votre âme et de sa
perféction. »

Ne craignez donc point de vous ménager tous
les jours quelques instants pour les donner à
votre salut. Quoi I nous trouvons du temps pour
les choses les plus futiles et les plus vaines, pour
des amusements frivoles et peut-être dangereux;
notre vie quelquefois se consume dans une foule
de riens qui absorbent nos moments, et nous ne
pourrions prendre quelques minutes pour les
donner à Dieu et à nos intérêts éternels 1.. ... Du
reste, l'exercice de l'oraison, an lieu de dérober
du temps à nos occupations sérieuses et à nos
devoirs d'état, ne fait que leur en fournir, en nous
apprenant à mieux régler notre vie, à retrancher
les inutilités dont elle est souvent pleine, et à
triompher de la paresse, qui, trop souvent, noùs
retient dans le lit au delà du besoin.

« Donnez vos soins à votre maison, mais sans
perdre de vue votre âme, écrivait saint Jérôme à
une dame du monde. Choisissez-vous à l'écart un

Î 
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lieu à l'abn du bruit de vos affaires domestiques, 
Jù vous puissiez vous retirer comme dans un port 
où la tempête de mille sollicitudes ne vous 
puisse atteindre, et où le calme de la retraite 
apaise les flots de mille pensées diverses qu'ont 
soulevés vos rapports avec les hommes. Daus 
cette solitude, la lecture attentive des Livres 
Saints, des oraisons fréquentes, la méditation 
sérieuse et profonde de la vie future, feront un 
contrepoids salutaire aux préoccupations dont 
votre âme est remplie. Croyez-moi, je suis loin, 
en vous parlant ainsi, de vouloir priver votre 
famille de vos soins; mon but, au contraire, est 
de vous fournir le moyen d'apprendre et de méditer 
ce que vous devez à tous les vôtres. » 

L'oraison a été la vie de toutes les saintes 
mères chrétiennes qm, dans le cours des siècles, 
ont répandu dans leur famille et dans le monde 
le parfum de la vertu. Sainte Catherine de Gênes, 
engagée dans les liens du mariage, et à l'âge de 
vingt-sept ans, faisait chaque jour six heures 
d'oraison à genoux sur le pavé de sa chamllre. 
Nous avons vu plus haut avec quel zèle Mme de 
Chantal, non contente de sacrifier elle-même de 
longs moments à l'oraison, formait de bonne 
heure ses enfants à la pratique de ce saint exer­
cice. Mme Marie de Valernot d'Herculais, qui 
mourut à Grenoble en 165i, à l'âge de trente-cinr1 
ans, et qui laissa une s1 grande réputation de sain­
teté que l'évêque, le Chapitre et le parlement de 
la ville voulurent assister à ses funérailles, se 
levait à 3 heures du matin, et faisait oraison 
pendant quatre ou cinq heures avant d'entendre 
la sainte messe. Elle passait aussi en oraison une 
grande partie du reste de la journée et même de 
la nuit, ce qui ne l'empêchait point de posséder 
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toute l'estime de son mar1 et de sa belle-mère. 
Voulant un jour donner à ses amis le spectacle 
de la vertu de sa femme, M. d'Herculais alla, dans 
un moment où il savait qu'elle était en oraison, 
la prier de venir jouer. Sur-le-champ, reconnais­
sant dans la volonté de son mari celle de Dieu 
même, Mme d'Herculais vint d'un air gai et con­
tent. Pendant tout le temps que dura le jeu, elle 
y apporta une si grande attention, qu'on eût dit 
qu'elle en faisait ses délices, bien qu'elle eût pour 
tout ce qui tient au monde une horreur souve­
raine. Sa belle-mère, pour lui laisser plus de 
temps à consacrer aux exercices de piété, se char­
geait elle-même de tous les soins domestiques. 

Qui pourra, à la vue de tels exemples, alléguer 
encore les affaires et le bruit du monde, pour 
s'exempter de la pratique. de l'oraison? Quelle 
femme est occupée au point de ne pouvoir, en se 
levant matin ou en retardant de quelques instants 
son repos du soir, se réserver une demi-heure ou 
un quart d'heure pour méditer? 

Mais, diront encore quelques-unes de nos lec­
trices, comment entreprendre de faire oraison, 
nous n'avons ni l'instruction ni l'expérience que 
réclame cette pratique? Il n'est rien de plus 
facile que de se faire instruire par son confesseur 
de la manière de méditer. Du reste, est-il une 
chose qui nous soit plus familière que l'usage de 
la méditat10n? La femme qui est dans le commerce 
réfléchit sur les moyens d'éviter les pertes et 
d'augmenter les gains. L'ouvrière sait méditer 
sur la manière de perfectionner sa tâche. Nous 
savons réfléchir sur nos intérêts temporels, sur 
un procès, sur un établissement, sur un mariage, 
et même sur une faute que nous projetons, c'est­
à-dire que nous examinons le but avantageux que 

, 



Dll: l..A PnJRRl! !77

nous voulons atteindre, nous étudions les moyens 
d'y arriver, et nous formons la résolution d'em- ' 
ployer ces moyens. De telles méditations sont 
jour et nuit dans notre esprit. Pourquoi ne pour­
rions-nous pas penser aux choses du ciel aussi 
bien qu'à celles de la terre'! Nous avons tant d'in­
telligence pour nos affaires temporelles, comment 
en serions-nous dépourvus pour la grande affaire 
du salut'! Faut-il d'ailleurs beaucoup d'esprit 
pour réfléchir au tourment de l'enfer, au bonheur 
du ciel, à la passion de Jésus-Christ, à la hanté 
de Dieu 'l L'expérience montre, du reste, que les 
âmes les plus simples, les plus humbles, sont 
celles à qui Dieu se plaît à communiquer ses 
lumières et à révéler ses secrets. 

0 Seigneur! faites comprendre à toutes les 
mères chrétiennes les délices que l'on goûte 
quand on vous prie avec ferveur, et qu'on consi­
dère vos miséricordes dans le recueillement et le 
silence,afinquetoutes embrassent l'oraison comme 
une planche de salul Nous allons tracer ici, du 
reste, une méthode à l'aide de laquelle il sera
facile à nos lectrices de méditer. 

IV. - MÉTHODE n'onAISON 

L'oraison a trois parties, qui sont: la prépara­
tion, le corps de l'oraison et la conclusion. 

1 ° On distingue la préparation éloignée et Ir, pré­
paration prochaine. La préparation éloignée con­
siste à vivre toujours dans la fuite du péché, la 
mortification des passions et la garde des sens. 
L'âme qui est en état de péché mortel sent 
comme nn poids qui, l'entrainant loin de Dieu, 
gêne son élan au-dessus d'elle-même et des créa­
tures, pour s'entretenir avec le Créateur. Une 
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âme dissipée, légère, imll'Ortifiée, qu'i veut tout 
voir, tout entendre, tout savoir, qui ne sait rien 
refuser à ses sens, est en quelque sorte incapable 
du recueillement que demande l'oraison. Elle est 
comparable à ce chemin sur lequel on jette en 
vain la semence, parce que les oiseaux du ciel 
viennent aussitôt l'emporter. Dans un siècle super­
ficiel et léger, n'est-il pas à craindre que, malgré 
les graves fonctions dont elles sont revêtues, 
quelques mères de famille ne se laissent enve­
lopper par le tourbillon de la dissipation mon­
daine'? ..... 

Prenez garde, leur dirons-nous avec saint Paul, 
veillez sur tous vos pas, ne marchez pas comme 
des insensés; mais allez avec prudence, sachez 
vivre au dedans de vous-mêmes, ne vo 11s répandez 
jamais tout entières hors de vous; rendez-vous 
habituellement compte de vos pensées, de vos 
paroles, de vos actions. L'habitude de la vigilance 
s1u nos yeux, sur nos oreilles, sur notre langue 
et sur tous nos sens nous rend faciles le silenre 
et la séparation des créatures que réclamel'oraisun. 

La préparation prochaine consiste d'aborrl à 
prévoir dés la veille le sujet sur lequel on doit 
méditer, et le fruit pratique que l'on veut retirer 
de la méditation, le lendemain; elle consiste 
encore à se mettre en la présence de Dieu, lorsque 
l'on commence l'ora\son. Quand est venu l'heureux 
moment de converser avec Notre-Seigneur, age­
nouillez-vous, par respect, dans· une église ou 
dans un sanctuaire, si cela vous est possible, ou 
mieux encore devant un crucifix ou une statue 
de la Sainte Vierge, dans le lieu le plus retiré de 
votre maison. Laissez de côté toute préoccupation 
de famille, de travaux, d'affaires. Baisez avec 
amour l'i mage de Jésus crucifié ou de son augusw 

• 
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Mère, et demandez â Jésus et à Marie la grâce de 
faire une méditation qui serve à leur gloire et à 
votre Sdlut. 

�o Le corps de l'oraison. - La méditation des 
choses de Dieu nous étant peut-être peu familière, 
et les distractions venant souvent nous éloigner 
de notre intérieur, il sera bon de nous servir du 
livre sur lequel nous aurons lu, la veille, le sujet 
de notre oraison. Sainte Thérèse elle-même se 
reprochait de n'avoir pas recouru assez tôt à un 
livre pour méditer. Nous lirons donc quelques 
lignes du livre de piété que nous aurons entre les 
mains; nous recueillerons la pensée qu'elles 
expriment, comme si elle tombait de la bouche 
de Notre-Seigneur lui-même; puis, fermant les 
yeux ou les fixant sur le crucifix ou la statue de 
Marie, nous nous pénétrerons de la vérité et nous 
la savourerons â loisir. Après avoir ruminé cette 
nourriture spirituelle et exprimé tout le suc de 
salut qu'elle renferme, nous lirons un second pas­
sage, sur lequel nous réfléchirons de la même 
manière. Ce n'est point assez d'accepter la vérité, 
il la faut aimer; il faut que, dans l'oraison, le 
cœur surtout agisse, adore, prie, bénisse, loue la 
majesté de Dieu. Après avoir gollté la seconde 
µensée, on passe à une trmsième, et ainsi de suite 
jusqu'à la fin de la méditation. Pour retirer 
quelque fruit de ce saint exercice, il semble néces­
saire d'y donner au moins dix minutes. Heureuses. 
celles qui pourront y consacrer de longues he"n res 1 
0 Seigneur I attirez par votre grâce toutes les âmes 
a l'amour de l'oraison. � 

C'est une méthode d'oraison simple et salutaire 
tout à la fois que de parcourir en esprit les plaies 
sacrées du Sauveur. On se met an pied de la Croix, 
rnmme Magdeleine, et, �vec elle, on cherche à 
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recueillir les gouttes ae sang qui coulent du corps 
déchiré de Jésus. En embrassant les pieds percés 
rlu divin Maitre, on demande pardon des démarches 
criminelles que l'on a faites en se rendant dans 
des compagnies ou dans des lieux dangereux pour 
la vertu. Passant ensuite aux mains percées par 
de grands clous, on les adore et on demande 
pardon de toutes les actions coupables qu'on a eu 
le malheur de commettre. En considérant la cou­
ronne d'épines. on s'excite au repentir de toutes 
les vanités dont on a chargé sa tête, de toutes les 
paroles immodestes auxquelles on a prêté l'oreille 
avec complaisance, de tous les regards q11i ont 
blessé la plus belle des vertus. Enfin, on entre 
dans ce Cœur adorable, qui nous est toujours 
ouvert; on s'y cache, comme dans un port de 
salut; on dit avec. un saint: << Dans ce Cœur, je 
bâtirai ma tente, car il fait bon y rester toujours. 11 

A la fin de l'oraison, examinons toujours com­
ment nous avons vécu à l'égard de la vérité ou de 
la vertu sur laquelle nous avons médité, et for­
mons le ferme propos de mieux faire à l'avenir, 
mais gardons-nous de nous contenter d'une réso­
lution vague et indéterminée. Il faut s'armer d'une 
résolution énergique de combattre notre défaut 
dominant, de déraciner l'habitude mauvaise dont 
nous sommes le plus tristement esclaves, de nous 
éloigner sans retard de l'occasion dangereuse dans 
_laquelle nous faisons de plus fréquentes chutes. 
Sans celle résolution pratique, l'oraison ne pro­
duirait que peu de fruits. 

3° ConcltMion. - Vous baiserez ensuite, avec 
le plus profond respect et avec l'amour le plus 
tendre, J'image du Sauveur et de sa sainte Mére. 
Vous prierez Jésus et Marie de fortifier vos bons 
désirs, et de vous aider à les accomplir. Vous voui 
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entretiendrez encore un instant avec eux, priant, 
remerciant, et faisant tour à tour des actes de cha­
rité et de contrition. Enfin, après avo1r demandé, 

en vous inclinant profondément, à Notre-Seigneur 
et à sa Mère de vous bénir, vous vaquerez sans 
retard à VOi occupations ordinaires, vous rappe-
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lant, le plus souvent qu'il vous sera possihle, votre 
oraison du matin et les résolutions que vous y 
aurez prises. 

Nous avons dit plus haut de quelle manière 
peuvent faire oraison les personnes qui ne savent 
pas lire. (V. char,. XXIII, p. i83.) 

V. - PRÉSENCE DB Dmu

A une dame lancée au milieu des dissipations 
de la cour, saint François de Sales écrivait: 
« Nulle compagnie, nulle sujétion ne vous peul 
empêcher de parler souvent avec Notr�Seigneur, 
ses anges et ses saints, ni de parcourir souvent les 
rues de la Jérusalem céleste, ni d'écouter les ser­
mons intérieurs de Jésus-Christ et de votre bon 
ange, 'ni de communier tous les jours en esprit. 
Faites donc avec gaieté de cœur tout cela. » Fénelon 
écrivait dans le même sens que le doux et saint 
évêque de Genève: << Accoutumez-vous, disait-il, 
à étendre peu à peu l'oraison jusque sur les occu­
pations extérieures de la journée. Parlez, agissez, 
travaillez en paix, comme si vous étiez en oraison; 
car, en effet, il faut y être ..... Il ne s'agit point 
d'une contention perpétuelle de tète, qui serait 
impraticable, il 11e s'agit que de vous accoutumer 
à une certaine paix, où vous consulterez facilement 
le Bien-Aimé sur ce que vous aurez à faire ..... 
Essayez, je vous conjure, de vous accoutumer à 
cette dépendance de l'esprit intérieur, alors tout 
deviendra peu à peu oraison. i> 

A une dame pieuse vivant au milieu du monde, 
l'immortel archevêque de Cambrai écrivait encore: 
« Ne nous contentons pas de faire oraison le mat.w 
et le soir, mais vivons d'oraison toute la journ�� 
et comme on d.igére ses repas pendant tou,c· ,u 
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journée, digérons toute la ionrnée, dans le détail 
de nos occupations, le pain ae v-érité et d'amour 
que nous avons mangé à l'oraison. Que cette vie 
d'amour, qui est la mort à nous-mêmes, s'étende 
de l'oraison, commé du centre, sur tout ce que 
nous avons à faire. Tout doit devenir oraison ou 
présence amoureuse de Dieu dans les affaires et 
les conversations. » 

Oieu est partout. Est-ce que je ne remplis pas le 
ciel et la terre de mon immensité'? nous fait-il 
dire par son prophète. (Jér., 23-24.) Si je monte 
au ciel, s'écriait David, vons y !tes; si je descends 
dans les profondeurs de la terre, je vous trouve; si 
je t·ole au.r extrémités de la mer, c'est votre main 
qui m'y soutient. Saint Paul nous assure que Dieu 
n'est pas loin de chacun de noits; qu:en lui nous 
avons la vie, le mouvement et l'Ptre. Selon la pensée 
de saint Augustin, de même qu'une éponge plongée 
dans la mer est toute pénétrée par les eaux, de 
même le monde est comme plongé dans l'immen­
sité de Dieu et en est inlimemenl pénétré. 

Dieu voit tout. « Les ténèbres m'environnent, 
dit le méchant, les murailles me cachent et per­
sonne ne me voit. )> Et il ne prend pas garde que 
les regards du Seigneur sont plus perçants que la 
lumière du soleil; ils pénètrent plus profondé­
ment qu'un glaive à deux tranchants, ils démêlent 
les pensées et les intentions les plus intimes. Tout 
est à nu et à découvert devant ses yeux. Il connaît 
non seulement ce que nous avons fait et pensé, 
mais même ce que nous devons faire et penser. 
Pour lui, les ténèbres sont comme la lumière; à 
lui les créatures qui n'ont point de voix savent 
répondre, à lui le silence parle. « Vous sortez, 
poursuit saint Augustin, vous êtes vu; vous entr�z, 
vous êtes vu encore. La lampe est éteinte, il vous 
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voit; elle est allumée, il vous voit; vous êtes caché 
dans votre lit, il vous voit toujours; vous êtes 
replié dans le plus intime de vous-même, il pénètre 
jusque-là. » 

Dieu est partout, Dieu voit tout, douce et ter­
rible vérité qui, si nous ne la perdions jamais de 
vue, suffirait pour nous éloigner à jamais du péché 
et pour nous exciter à travailler sans relâche à notre 
sanctification. « Tout le mal vient, dit sainte Thé­
rèse, de ce que nous ne pensons pas à la présence 
de Dieu.» Le souvenir de Dieu exclut tout péché. 
La présence d'un homme suffit souvent pour 
arrêter sur le penchant du crime. Si les domes­
tiques ne peuvent se promettre de n'être pas 
aperçus de leur maître, ils se gardent bien de 
cueillir la plus petite !leur du jardin, de porter 
la main sur le moindre fruit, de prendre même 
un morceau de pain. Mais si la présence d'un 
supérieur ou même d'un égal, la seule crainte 
d'être vu suffit pour nous empêcher de mal faire, 
combien plus efficace doit être la présence du Dieu 
dont la sainteté infinie abhorre le péché et dont 
la justice éternelle châtie le crime par des tour­
ments sans fin! 

En présence de son maître, l'ouvrier met tous 
ses soins à bie.n remplir sa tâche; le soldat combat 
avec courage en présence de son général ou de 
son roi. La conversation et la seule vue des 
hommes de Dieu que nous rencontrons sur la 
terre nous excitent puissamment à la pratique de 
la vertu. 

Quel courage doit donc donner la pensée de la 
présence de Dieu I Quel zèle de notre sanctification 
ne devons-nous donc pas puiser dans le souvenir 
du Seigneur qui contemple du haut du ciel nos 
luttes et nos victoires, qui nous assiste de sa main 



DE LA PilŒIUt !85 

miséricordieuse eL qui nous prépare des récom­
penses infinies, pour les légers sacrifices que nous 
faisons en vue de lui plaire et pour les plus petites 
des actions que nous lui offrons t O Seigneur t 
pourquoi ne se souviennent-elles pas de vous ces 
âmes que vous avez comblées de tant de faveurs? 
La jettne fille oublie-t-elte jamais les ornements dont 

. ette se pare'? Et vous qui êtes notre Gloire, notre 
Vie, notre Père, notre Ami, notre Epoux, notre 
Tout, nous vous oublions, ô mon Dieu t 

Saint Liguori conseille d'avoir sur soi ou dan 
son appartement des objets pieux qui puissent, en 
frappant souvent nos regards, nous rappeler la pré­
sence ùe notre bon Maître. Une mère selon le cœur 
de Dieu fera bien de porter toujours ou d'avoir 
toujours devant elle un crucifix et une image de 
la Sainte Vierge, sur lesquels elle jettera souvent 
les yeux. Dans chacun des appartements de sa 
demeure seront exposés des Christs et d'autres 
objets dont la seule vue éloigne du péché. Mais 
rien ne nous paraît plus propre à rappeler le sou� 
venir de Dieu que les merveilles de la création. 
Si nous y prenions garde, nous trouverions le nom 
du Seigneur écrit sur toutes ses œuvres, sur les 
étoiles qui ornent la voûte du ciel comme sur les 
plantes et les Ueurs qui parent la surface de la 
terre. L'animal robuste, comme le plus petit 
insecte, nous parle de Dieu. Le jour raconte sa 
gloire au jour, et la nuit à la nuit. C'est à cause 
de notre légèreté que nous ne savons pas lire dans 
ce livre de la nature, et que nous n'entendons pas 
ces voix puissantes qui nous crient de penser à 
Dieu. Quand nous rencontrons un ouvrage fait 
avec beaucoup d'art, nous demandons quel est 
l'ouvrier habile dont le génie a enfanté un tel 
chef-ù'œuvre, et nous lui donnons des éloges. A 

s 



Z86 LA MIRE SELON LE C<SUR OE DIEII 

la vue de l'herbe que nous foulons aux pieds, des 
arbres qui nous prêtent leur ombrage, des oiseaux 
qui se plaisent a nous réjouir de leurs chants, à 
la vue des moissons, des montagnes, du ciel semé 
d'étoiles ou chargé de nuages, demandons-nous 
quel est l'auteur de ces belles et grandes œuvres, 
et pensons à notre Créateur. 

Toutefois, ce n'est pas assez de se souvenir de 
Dieu, il faut, de plus, nous adresser fréquemment 
à Lui, dans le cours de nos travaux, quand l'heure 

. sonne, quand nous sommes dans la joie ou dans 
la tristesse, quand le démon, le monde ou la 
nature se soulèvent contre nous, quand les beautés 
de l'univers ou quelque objet pieux frappent nos 
regards; alors, faisons une prière courte, mais 
·brûlante, qui s'élance du cœur comme un trait
rapide, pour voler vers le Seigneur, de qui nous
attendons tout secours. Ces élévations du cœur à
Dieu ne demandent pas de temps; elles n'exigent
point que nous interrompions nos occupations
ordinaires. Nous pouvons les faire toujours et
partout : dans nos travaux, dans nos conversations,
au milieu du monde comme dans la solitude: il
n'est pas nécessaire de nous mettre à genoux, pas
même de remuer les lèvres : il suffit d'un regard
jeté vers le ciel, d'un simple mouvement de l'âme
qui s'élève vers Dieu, pour lui dire: Seigneur, à
mon secours I ou bien : llf on Dieu, je vous aime I
ou encore: Mon Jésus, miséricorde/ ou enfin toute
autre prière de ce genre, selon l'attraiL et le besoin
du moment.

VI. - DB LA. LECTURE 8P1RITU1lLLB 

« Tout notre progrès dans la vertu a sa source 
dans la lecture ou dans la méditation, dit saint 
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Isidore: par la lecture, nous apprenons ce que 
nous ignorons, et par la méditation, nous conser­
vons ce que nous avons appris. )> 

La lecture spirituelle est sans doute un exercice 
moins parfait et moins efficace que l'oraison, 
mais elle est cependant trés utile. Le· B. Louis 
de Grenade compare l'oraison au pain de froment 
et la lecture au pain d'orge, nous faisant entendre 
par là que la lecture nourrit aussi nos âmes, 
quoiqu'elle leur fournisse un aliment moins salu­
taire que la méditation. 

Selon l;,. pensée de saint Jérôme, les bonnes 
lectures éclairent notre intelligence et fortifient 
notre cœur. En lisant ou en entendant lire 
quelques pieux ouvrages, nos lecirices n'ont-elles 
pas senti souvent un rayon de lumière briller aux 
regards de leur âme, et de saints mouvements 
échauffer et excit�r leur cœur't Qu'est-ce qui déter­
mina saint Antoine à vendre ses biens et à tout 
quitter pour se retirer au désert't N'est-ce pas la 
lecture de ce passage de l'Evangile: Allez, vendez 
tout ce que vous possédez et donnez-le aux pauvres'! 
N'est-ce pas ce texte de saint Paul : Revêtez-vous 
de Jésus-Christ et ne tenez aucun compte des désirs 
de la chair, qui acheva la conversion du grand 
saint Augustin 't 

« La vue seule des Saints Livres, dit saint 
Chrysostome, nous éloigne du péché; et si nous 
avons persévéré dans la grâce, ces livres nous 
·rortifient et nous affermissent dans le bien. »
Aussi l'histoire nous apprend-elle que les âmes
qui se sont sanctifiées, même au milieu du monde,
ont tou•.ours fait leurs délices de la lecture spi­
rituefü• dans les heures que leurs devoir sd'état
leur laissaient libres. Mme de Chantal, elle si
laborieuse et si active, chargée d'une nombreuse
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famille qu'elle élevait elle-même, tous les jours 
s'adonnait à de bonnes lectures. 

A son exemple, femmes chrétiennes, au lieu de 
donner votre temps aux journaux et aux romans 
qui ne laissent rien dans l'esprit ni dans le cœur, 
sinon des images ou des affections dangereuses, 
vous donnerez à votre âme le doux aliment d'une 
lecture instructive et édifiante. 

Nous vous devons sur ce sujet quelques conseils 
utiles. Une femme chrétienne ne lira les Saintes 
Ecritures qu'avec la vermission de son confesseur 
et en se servant d'une traduction approuvée. On 
ne saurait trop se tenir en garde contre certaines 
traductions de la Bible, faites par les protestants 
et répandues parmi les fidèles pour semer le venin 
de l'hérésie. 

Saint Liguori conseille la lecture des Vies de 
Saints, disant qu'il n'en connaît pas de plus 
utile. Toutefois, les vies abrégées, bien que très 
édifiantes, sont d'une brièveté uniforme qui en 
diminue l'intérêt. Il faut donc choisir de préfé­
rence les histoires détaillées des saints. On y 
trouve des développements pratiques; on y voit 
agir, dans leur vie intime, dans leurs occupations 
de chaque jour, ces héros de l'Evangile qui ont 
fait passer dans leur conduite les conseils de 
Jésus-Christ. Un grand nombre de vies de Saints 
ont été écrites ou traduites de nos jours. Nous 
indiquerons ici celles qu'une femme chrétienne 
peut parcourir avec le plus de fruit : !'Histoire 
de Afme de Chantal et des origines de la Visitation, 
et !'Histoire de sainte Monique, par M. l'aLM 
BouGAuo; la Vie de Afme Acarie, par M. l'abbé 
BoucHER; les Vies de sainte Catherine de Gênes et 
de sainte Paule intéresseront assurément et édi­
tleront celles qui auront la consolation de les lire. 



l>I: LA PRiih\F. 1!89 

Saint Liguori recommande aussi la ler,ture dei 
œuvres de saint FRANÇOIS DE SALES, du P. de GRE­
NADE, du P. RoDRIGUEZ et du P. SAINT-JURE. Le 
Traité de la connaissance et de l'amour du Fils de 
Dieu, l'Homme spirituel, le Livre des élus du 
P. SAINT-JURE; le Guide des pécheurs et Je M émoriat
du Bienheureux Loms DE GRENADE; la Pratique de
la perfection chrétienne ùe RoDRIGUEZ, sont, en eITet,
des oùvrages sérieux, pleins de doctrine et d'onc­
tion, qui laissent loin derrière eux une foule de
publications récentes qui traitent des choses de
Dieu, mais avec un grand échafaudage de paroles
presque vides de pensée.

Nous devons �mfin recommander à nos lectrices: 
l'imitation de Jésus-Christ, le Combat spirituel, les 
Gloires de Marie. par saint LIGUORI; le Traité de 
l'éducation des filles, par FÉNELON, et celui de la 
vraie dévotion à ta Sainte Vierge, par le B. GRIGNON 
DE MONTFORT. Il est bon de s'attacher à quelqu'un 
de ces ouvrages, de le lire et de le relire souvent, 
jusqu'à ce qu'on ait mis en pratique les leçons 
qu'il renferme (i). L'important n'est pas de lire 
heaucoup, mais de bien lire et de nourrir son âme 
de la vérité. Quand le cœur est touché, au lieu 

(i) Nos lectrices pourront peul-élre, avec quelque fruit,
relire attentivement, en leurs heures de loisir, le petit 
écrit que nous leur offrons, et faire quelquefois leur 
oraison sur les divers suJets que nous y av10ns traités 
pour elles. On oublie peu a peu ses devoirs, si l'on n'a 
soin de se les rappeler sou vent, et il est nécessaire d11 
réfléchir surtout sur nos obligations. 

Elles feront bien aussi d'avoir dans leur bibliothèque 
\es autres ouvrages populaires que nous avons écrits, et 
de faire lire a leurs enfants ceux surtout qui s'adres�ent 
directement a eux, comme le Livre des petit.� e11f'rrnt.,, le 
Livre de tous, le Jeuue homme conwµi u faut, la Jeu,1e
P.lle ti l'icole des Saints. 



de poursuivre la lecture avec une activité curieuse 
et inquiète, il faut s'arrêter, gollter le do11 de 
Dieu, élever son âme vers le ciel et former la 
résolution de mieux vivre. 

VlJ. SANCTIFICATION DES ACTIONS ORDINAIRES 

Saint Augustin nous dit: « Si vous faites bien 
l()Utes vos actions, vous louez Dieu sans cesse. » 
Oui, remplir ses devoirs d'élat, sanctifier ses 
occupations de chaque jour, ses travaux, ses 
peines, ses repas même et ses délassements, c'est 
prier. <<Pourquoi? se demande un grand orateur. 
Parce que c'est tout à la fois, et hgnorer Dieu, et 
)'engager, en l'honorant de la sorte, à nous 
favoriser de ses dons, qui sont le fruit de 1� 
prière. Observation importante et bien consolante 
pour une infinité de personnes qm se plaignent 
de leur condition, parce qu'elle ne leur permet 
pas, disent-elles, de vaquer à la prière el qu'elle 
ne leur en laisse pas de loisir I Ces mêmes occu­
pations, qu'on regarde comme des obstacles au 
saint exercice de la prière, sont, au contraire, des 
prières elles-mêmes, et des prières très efficaces 
auprès de Dieu, quand on les prend dans un 
esprit chrétien, et qu'on s'y adonne avec une 
intention pure et droite. » Mais le moyen de 
sanctifier nos actions journalières et de les rendre 
ainsi agréables à Dieu? Nous allons l'indiquer 
brièvement. 

i0 Soyons toujours en état de grâce. Une faute 
grave donne la mort à l'âme, et c'est pour cela 
qu'on l'appelle mortelle. Dieu, dit saint Augustin, 
es.t la vie de l'âme, comme l'âme est la vie du 
corps. Quand l'âme se sépare d'.un corps, ce corps 
devient tadavre, et quand Dieu s'éloigne d'un•---
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âme, cette âme est ensevelie dans la mort. Or, 
c'est le péché mortel qui chasse Dieu d'un cœur 
coupable; la sainteté infinie pourrait-elle habiter 
dans une âme souillée par une faute graveî Elle 
est donc étendue sans vie spirituelle, l'âme qui, 
par une chute mortelle, a perdu l'amitié de son 
Dieu. Semblable à un arbre qu'un ouragan a ren­
versé, et qui, arraché du sol où il puisait sa sève, 
ne peut plus porter ni fleurs, ni fruits, cette 

- infortunée est incapable de produire des œuvres
dignes du ciel. Ni ses actions indifférentes, ni
même ses prières, ses aumônes et ses bonnes
œuvres ne lui donnent droit à l'héritage céleste.
Elle doit prier, sans doute, cette âme pécheresse:
jamais elle n'eut plus grand besoin du secours·de
Dieu: elle doit racheter son péché par de bonn·es
œuvres et par des aumônes; mais si ces prières
et ces bonnes œuvres lui obtiennent la grâce de
la conversion et du retour à Dieu, comme il faut
l'espérer, elles ne seront jamais récompensées
dans le ciel. C'est là une vérité incontestable que
Dieu nous a révélée par !'Apôtre saint Paul:
« Quand j'aurais une foi à transporter les mon­
tagnes, nous dit ce Docteur des nations, quand
je livrerais mon corps aux flammes jusqu'à en
être consumé, si je n'ai la charité (la grâce sanc­
tifiante, l'amitié de Dieu), tout cela ne me sert de
rien (pour l'éternité). »

Vérité accablante pour ces chrétiens qui, pen­
dant de longues journées, pendant même des
ann� entières, restent dans le péché mortel sans
en faire pénitence I Toutes leurs sueurs, toutes
leurs peines, tous leurs travaux sont perdus pour
le ciel. Quoi I avec un moment de tribulation, vous
pourriez vous préparer un poids éternel de gloire,
et vous le perdez par votre faute I Vous n'employez

N LA PBIÜ.I 
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pas les peines du temps à vous a masser les éter­
nelles joies du Paradis I Apr, les souffrances de 
cette vie, vous voulez donc vous préparer un 
malheur sans terme'? Ah I n'est-ce pas assez des 
larmes de cet exil, et faut-il encore qu'après les 
épreuves qui pèsent sur nous depuis le moment 
de notre naissance jusqu'à celui de notre mort, 
nous entrions dans les tribulations des réprouvés 1 
Encore une fois, n'ayons pas le triste courage ou 
plutôt l'aveugle faiblesse de rester un seul jour 
en état de péché mortel. Si nous avons le malheur 
de tomber, relevons-nous aussitôt en nous appro­
chant du sacrement de Pénitence; ou au moins, 
si nous ne pouvons pas sur-le-champ avoir recours 
à ce divin remède, faisons du fond de notre cœur 
un acte de charité et de contrition parfaite, c'est­
à-dire un acte de repentir et de ferme propos, 
inspiré par l'amour des perfections adorables de 
Dieu. 

2° Pour que nos actions de tous les jours soient 
méritoires aux yeux du Seigneur et attirent sur 
nous ses bienfaits, nous devons les offrir à ce bon 
Maître, les faisant par motif surnaturel. Quoi de 
plus juste que cette offrande'? Dieu nous a créés; 
par conséquent, nous sommes sa propriété et son 
domaine; il a droit sur tout ce quenous avons et 
sur tout ce que nous sommes : sur nos actions, 
sur nos paroles, sur nos pensées, sur les affections 
de notre cœur; et cela non pas en certains jours 
seulement et à certains moments de notre vie, 
mais toujours. Il n'y a pas une heure, pas une 
seconde de notre existence qui ne lui appartienne 
et qui ne doive être rapportée i\. sa gloire. Rapporter 
nos actions à notre orgueil, ou à la satisfaction 
de nos sens, ou l.Jien aux créatures, en dehors 
..ies ,Densées de la foi, c'est nous priver de tout 
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mérite surnaturel. Nous refusons le salaire à un 
ouvrier qui ne travaille pas pour nous: Dieu ne 
doit pas l'éternelle récompense à nos meilleures 
actions, si nous ne les lui consacrons en les faisant 
par un motif de foi. Prenez donc la sainte habi­
tude d'offrir, dés votre réveil, au Seigneur, tout 
ce que vous ferez dans la journée; tournez votre 
cœur avec amour, dés le matin, vers votre Père 
qui est aux cieux, et dites-lui avec ferveur: Sei­
gneur, parce que vous êtes infiniment aimable, 
je vous aime de tout mon cœur, et pour l'amour 
de vous, je vous consacre toutes mes actions de 
ce jour; que toutes servent à votre gloire! » 
En vertu de cette offrande, faite à Dieu dés le 
matin, non seulement vos prières et vos bonnes 
œuvres, mais même vos actions indifférentes, 
comme les repas, les récréations, le sommeil, 
mériteront leur récompense et seront une espèce 
de prière, pourvu toutefois que vous n'ayez pas 
commis de fautes graves entre cette offrande et les 
actions que vous faites: c'est l'enseignement de 
la théologie. Il suffit de faire cette offrande tous 
les matins, et elle persévère toute la journée; mais 
il est bon de la renouveler souvent dans le jour, 
surtout au commencement de ses principales 
actions. 

UN MOT DE CONSOLATION 

Les larmes semblent être le partage de la mère 
ici-bas. Les douleurs de l'enfantement auxquelles 
Dieu l'a condamnée ne sont que le prélude de plus 
grandes douleurs. Quels déchirements n'éprouve­
t-elle pas en son cœur lorsqu'une mort prématurée 
lui ravit ceux qu'elle aimait plus qu'elle-même; et à 
quelles angoisses plus cruelles encore n'est-elle pas 
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en proie, quand elle sent que son enfant, infidèle

à ses recommandations, court risque de perdre 
son âme, ou bien quand cet enfant ingrat ùésole 
par l'insoumission et le mépris celle qui l'a entouré 
ùe tant de soins! Hélas! ce n'est presque qu'avec 
des �Jeurs qu'une femme nous parle de ses enfants;
et n en est-il pas qui trouvent un sujet de larmes 
dans celui même qui devrait les aider à supporter 
les peines de la vie'?« Il est éviµent,dit :rtW Dupan­
loup, que la mère est destinée à une souffrance 
expiatrice et sacrée. Elle est grande, parce qu'elle 
souffre; et si, en la voyant, je suis saisi d'une reli­
gieuse émotion, c'est que toutes les douleurs les 
plus cuisantes de la terre sont pour elle. )> Celles-là 
seules n'ont pas le sérieux de la douleur qui ne 
comprennent pas la gravité de leurs devoirs ou q II i 
s'étourdissent dans la légéreté du siécle. 

Pourquoi faut-il qu'un grand nombre de méres 
soient assez malheureuses pour souffrir sans mérite 
et sans espérance, parce qu'elles souffrent sans foi 
et sans résignation'?« Le laboureur,dit un Apôtre, 
attend patiemment les fruits que produira sa 
terre, et l'espoir de les recueillir le soutient dans 
ses travaux. » Et nous aussi, affermissons nos 
cœurs contre la tristesse et les peines dr la vie, 
par l'attente des fruits de salut qu'elles peuvent 
produire. Vous pleurez et vous versez des larmes, 
ô mére selon le cœur de Dieu; les femmes mon­
daines se réjouissent, tandis que vous vous 
sacrifiez à la laborieuse tâche de l'éducation et 
que vous savourez l'amertume que l'on rencontre 
dans l'accomplissement du devoir; mais votre tris­
tesse se changera en joie. Outre les consolations 
que vous donneront ici-bas ces enfants que vous 
engendrez â la grâce, consolations qui ne vous 
feront pas défaut, car à force de travail on parvient 
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à faire produire des fruits au terrain le plus aride, 
vous trouverez dans la douleur le délachemenl 
du monde, et en souffrant, vous vous rapprocherez 
de Di eu, car le Seigneur est près de ceux qui sont dans 
la tribulation. Par la souffrance, vous expierez les 
fautes de votre vie. Et quel est celui qui n'a pas 
plus à expier que Dieu ne lui donne â souffrir'L ... 
Le bon Maître ne verse pas plus de douleur que 
nous n'en pouvons porter dans la coupe amère 
qu'il nous prépare. 

La souffrance est le sceau des élus et la marque 
à laquelle on reconnait ceux que Dieu destine à 
sa gloire. Nul saint dans le ciel qui n'ait mesuré 
l'étendue de la douleur et connu l'amertume des 
larmes à la suite de Jésus-Christ, le Saint des 
saints, l'homme· de douleur, et de Marie !'Imma­
culée, qui n'ayant été souillée �ar aucune tache, 
aurait dû être exempte du châtiment, mais qui a 
voulu le subir, pour consoler par ses larmes el 
sanctifier par son exemple tous ses enfants qui 
pleurent. 

« Le marchand, dit saint Chrysostome, soutenu 
par l'espoir du gain, ne sent pas les fatigueg 
d'une longue navigation. L'athlète dans la lice 
supporte facilement les coups qu'il reçoit à la vue 
de la couronne qui l'attend: et nous aussi, les yeux 
fixés sur le ciel et sur les biens que Dieu nous y. 
a préparés, supportons généreusement tout ce 
que nous pourrons rencontrer de pénible, forti­
. fiés par l'espérance du bonheur à venir. » 
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APPENDICE I 

DEVOIRIS DE LA MÈRE ENVERS SON ÉPOUX 
ET ENVERS SES SERVITEURS 

Ce n'est pas seulement à l'égard de ses enfants que 
la femme chrétienne exerce son zèle; elle le prodigue 
aussi à son époux d'abord et ensuite à ses domes­
tiques. 

Nous l'avons remarqué déjà, la tâche laborieuse de 
la mère est bien difficile, si son mari ne l'aide, pas, ou 
s'il ruine par des exemples coupables les leçons que 
la mère donne à ses enfants; et, d'autre part, la vertu 
des enfants courra les plus grands dangers, si la maî­
tresse de maison ne veille pas sur ses domestiques. De 
là l'obligation pour la mère chrétienne qui veut le 
salut de ses enfants de travailler à rendre chrétiens 
son mari d'abord et ses serviteurs ensuite. Elle ne 
peut y réussir qu'en remplissant ses devoirs à l'égard 
de l'un et à l'égard des autres. 

ARTICLE PREMIER. - Devoi1·s à l'égar·d de son mari. 

§ J•r. - LE PREMIER DE CES DEVOIRS 

C'est l'amour chrétien que Je sacrement de mariage 
a purifié et a élevé parfois à des hauteurs qui 
étonnent, comme nous l'avons remarqué déjà dans la 
préface de ce livre. Dans le christianisme, en effet, il 
y a des époux qui s'aiment si purement qu'ils s'aident 
à vivre ensemble dans la pureté parfaite, et rnème 
dans la virginité. On en trouve dans l'histoire d'écla­
tants exemples. Saint Injurieux, sénateur de Clermont, 
en Auvergne, épousa sainte Scholastique et vécut avec 
elle dans la pratique de la chastete parfaite. Chose 
d'nulant plus aùmirnlllc que ces deux époux s'aimaient 
tcmdrement. Leur humilité leur faisait cacher cet 

•
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hérolsme; mais Scholastique étant venue à mourir, 
Grégoire de Tours rapporte que Injurieux, en déposant 
dans le tombeau son corps sacré, dit : « Je vous rends 
grâce, Seigneur, de ce que je remets entre vos mains 
ce trésor sans tache, tel que je l'ai reçu de vous. » 
Alors le corps de la Sainte se mit à sourire, et dit: 
« Pourquoi dites-vous ce qu'on ne vous demande pasï » 
Injurieux mourut peu après et fut enseveli assez loin 
de Scholastique, mais, le lendemain, leurs tombeaux se 
trouvèrent miraculeusement réunis. Le peuple les a 
appelés jusqu'à nos jours les saints amants. 

C'est là, en effet, une manière frappante de s'aimer 
en Dieu. L'amour est d'autant plus pur, d'autant plus 
doux, d'autant plus fort, que la nature y a ]IlOins de 
part. On croirait peut-être que des faits de ce genre 
ne sont plus de nos mœurs, et que les sens ont tout 
envahi de nos jours; il n'en est rien heureusement; 
et, dans le cours d'un long ministère, nous avons ren­
contré plus d'une fois des vertus aussi héroïques : il 
nous serait facile d'en rapporter des exemples, mais 
nous nous souvenons du mot du Saint-Esprit: Ce

n'est qu'apres ta mort qu'il faut louer les justes. Nous 
gardons donc le silence, en admirant ce que Dieu 
fait dans ses élus, manifestant ainsi la puissance de sa 
grâce et la pureté du christianisme. 

Toutefois, quand il s'agit du strict devoir, il suffit 
qu'une femme aime son mari d'un amour sincère, 
chaste et fidèle. 

Elle pécherait gravement contre ce premier devoir, 
la femme qui aurait dans son cœur une haine grave 
contre son mari, qui lui souhaiterait du mal en 
matière grave; et une telle haine aurait une double 
malice, l'une contre la charité, comme ù l'égard de 
tout homme; et, de plus, une autre malice spéciale à 
cause des liens si étroits qui unissent une femme il 
son mari. Cet amour, quand il est sincère, se témoigne 
moins par les paroles que par les œuvres. Une femme • 
chrétienne donne donc tous les soins corporels et sur­
tout spirituels à celui qui Pst le père de ses enfants. 
Elle ne néglige ni les vèlements. ni la nourriture, ni 
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en cas de maladie, les remèdes, ni, dans les peines de 
la vie, les encouragements à les supporter avec rési­
gnation. N'est-ce pas une des fins du mariage de rendre 
plus douces les consolations et les tristesses, en les 
faisant partager par un cœur ami 't 

Il est impossible de vivre habituellement ensemble 
dans ce monde, où tout est imparfait, sans que des 
défauts se manifestent. L'idéal d'un parfait mari et 
d'un bonheur sans mélange qu'une jeune fille a rêvé 
se trouve à peine dans les romans; la réalité est que 
tout homme et toute femme a des imperfections parfois 
notables, et que la terre est une vallée de larmes. 
L'amour sincère sait accomplir la recommandation de 
l' Apôtre; Portez les fardeau:JJ l'un de l'autre, et vous
accomplirez ainsi la loi de Jésus-Christ. 

On ne peut avoir un enfant sans défauts, encore 
moins peut-on en guérir un époux qui, étant après 
tout le chef de la famille, se sentant supérieur par la 
force et souvent par l'intelligence, ne convient pas 
toujours facilement de ses torts. Que faire alors, se 
lamenter ou se désespérer? peine inutile, temps plus 
que perdu; le seul remède, c'est la patience, la rési­
gnlltion, le snpport, qµi adoucissent toutes les douleurs 
et les rendent méritoires pour le ciel. 

Les murmures, les plaintes, les reproches, si graves 
que puissent être les torts, ne peuvent qu'aigrir. pro­
voquer des querelles, parfois même des insultes, pour 
ne rien dire de plus, ce qui est vrai surtout, si un 
mari oubliait sa raison sous l'influence de la colère 
ou de l'ivresse. C'est alors qu'il serait particulièrement 
fatal de hasarder des réprimandes. Le silence résigné 
et la prière sont seuls possibles. 

Saint Vincent Ferrier se trouvait à Valence, en Es­
pagne, quand une femme, l'abordant, lui demanda un 
moyen efficace pour avoir la paix avec son mari qui la 
maltraitait. Le Saint la laissa parler, et, remarquant 
son bavardage, il lui dit: ,1 Allez demander dans notre 
couvent une bouteille d'eau du puits qui est au milieu 
du cloître; et quand vous aurez à craindre les colères 
de votre mari, vous eu preudl'!l% une gorgée que vou.s 
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retiendrez longtemps dans votre bouche sans l'avaler. » 
Quelques jours après, la femme révint, lui disant que 
la recette avait reussi et qu'elle le priait de lui donner 
encore une bouteille de cette eau. Alors Vincent lui 
dit: « Ce n'est pas l'eau qui a réussi, mais le silence. » 

Si on ne peut en face résister patiemment à l'orage 
dans des scènes de fureur, qu'on s'éloigne quelque 
temps sans mot dire, et qu'on prie dans un coin soli­
taire aux pieds d'un crucifix, offrant à Notre-Seigneur, 
qui a enduré les insultes pour l'amour de nous, celle!i 
que l'on subit soi-même. 

Ce n'est que plus tard, lorsqu'un homme est revenu 
à la raison, qu'on peut avec quelque espoir de réussir 
lui faire avec douceur des observations charitables; 
encore faut-il les éviter quand on prévoit que cela ne 
ferait qu'aigrir; vouloir toujours dire le dernier mot 
et reprendre à contre temps, c'est provoquer des blas­
phèmes, et une femme qui a la foi redoute un tel 
malheur; quel scandale pour les enfants quand ils 
sont témoins de ces scènes désolantes qu'il serait sou­
vent possible d'éviter par la .patience et le silence. 

Aussi, quand des femmes se plaignaient à sainte 
Monique des brutalités de leurs maris, dont elles por­
taient parfois la marque au visage, la Sainte leur 
répondait: « Prenez-vous-en à votre langue, il n'ap­
partient pas aux femmes de tenir tête à leurs maris. 
Soyons douces; regardons-les comme nos maîtres et 
nous vivrons en paix. » 

Toutefois, la condescendance n'est permise que dans 
les limites de ce qui est du devoir ou du moins de ce 
qui n'est pas coupable; une femme ne peut donc pas, 
sous prétexte d'obéissance, être pour son époux un 
sujet de scandale, en se faisant complice de ses 
désordres ou en les partageant. Malheur à la femme 
qui ne se respecte pas elle-mème, et qui amène par 
là son époux à la mépriser. Saint Léonard de Port­
Maurice assure qu'il y a en enfer une multitude de 
femmes qui n'y sont que pour n'avoir pas pratiqué 
les lois de la chasteté dans le mariage. Le même sort 
esl réservé à celles qui, malgré les cris de leur con-
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science, cherchent à se persuader que toul est permis 
dans le1u état. Il importe donc de se faire instruire, 
au saint tribunal, par son confesseur de ses devoirs et 
de les respecter. Une femme chrétienne ne doit pas 
oublier que la pudeur est son plus précieux trésor. 
L'homme peut se faire un nom sur le champ de 
bataille, ou en dictant des lois à une nation; la gloire 
de la femme, c'est la chasteté, sans laquelle elle n'est 
plus qu'un être avili et dégradé. Si la chasteté doit être 
respectée même avec un époux, qu'en serait-il de la 
femme qui oublierait la fidélité promise devant Dieu au 
pied des saints autels, au jour d'un mariage chrétien 'f 

L'épouse n'est plus libre de donner ses affections à 
un autre, elle se doit à celui qu'elle a choisi. Trahir 
par l'infidélité des engagements sacrés, c'est un crime 
capable d'attirer la malédiction de Dieu sur une 
famille; aussi l'opinion publique elle-même sait-elle 
le flétrir; et, si déjà c'est une honte et un déshonneur, 
qui fait rougir la mère, quand une jeune fille s'égare, 
qu'en serait-il de la femme qui aurait de coupables 
relations? 

Donc, fuir les occasions, savoir fermer sa porte à 
qui olTre un péril, ne jamais aller dans cette maison 
où l'on doit le rencontrer, ne jamais se plaindre de 
ses peines à des personnes de différent sexe. Les con­
solations qu'on recherche dans ces confidences coû.tent 
trop cher. cc Quiconque vient louer votre beauté et 
votre grâce doit vous être suspect, dit saint François 
de Sales; car, quiconque loue une marchandise qu'il 
ne peut acheter, est polir l'ordinaire grandement · 
tente de la dérober. Mais si, en vous louant, quelqu'un 
ose de plus mépriser votre mari, il vous offense infi­
niment; car il est clair que non seulement il veut 
vous perdre, mais qu'il vous tient déjà pour demi­
perdue, puisque la moitié du marché est fait avec le 
second marchand, quand on est dégoûté du premier.» 

La fidélité demande qu'une femme ne se sépare pas 
de son mari, à moins de raisons véritablement graves 
qu'un confesseur éclairé ait trouvées suffisantes aux 
yeux de la conscience; l'épouse doit, par conséquent, 
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ordinairement suivre son époux s'il change de domi­
cile. 

Quand le maréchal de Mouchy fut conduit en prison 
par les révolutionnaires, Mme de Mouchy, sa femme, 
l'y suivit. On lui représente que l'acte d'accusation ne 
fait point mention d'elle. Mais elle répond avec fer­
meté: « Puisque mon mari est arrêté, je le suis aussi.» 
M. de Mouchv est traduit au tribunal révolutionnaire.
Elle l'y accompagne. L'accusateur public l'avertit
qu'on ne l'a pas mandée. Et elle répond : « Puisque
mon mari est cité à votre tribunal, je le suis aussi. >> 

Enfin le maréchal est condamné à mort. La coura­
geuse femme monte avec lui sur la charrette fatale:
« Mais vous n'êtes point condamnée, ,, s'écrie le bour­
reau. Et elle répond encore: « Puisque mon mari
est condamné, je le suis aussi. » On ne put tirer
d'autre réponse de cette femme admirable et on fut
obligé d'employer la force pour la faire descendre de
l'échafaud.

§ II. - LE ZÈLE POUR LE SALUT 

DB SON MARI 

Celui qui n'a pas de zèle n'aime point. A moins 
qu'il ne soit intéressé et égoïste, l'amour porte à vou­
loir le bien à l'objet aimé. Ce désir de bonheur que-­
nous avons pour ceux que nous aimons ne doit pas 
se borner à des biens périssables, car ce qui passe 
n'est rien devant l'éternité. Que les hommes qui ne 
croient à rien, qui n'ont par delà la terre aucune 
espérance, qui ne connaissent pas d'autre félicité que 
les plaisirs et les consolations de cette misérable terre, 
n'aient que cela à envier et à rechercher pour ceux 
qu'ils aiment, cela se conçoit; mais quiconque connait 
le bonheur seul véritable, qui est la possession éter­
nelle de Dieu, ne peut manquer de le désirer pour 
ceux qu'il chérit, et de chercher par tous les moyens 
à le leur procurer. 

On raconte de l'empereur Conrad qu'assiégeant une 
Tille d'Allemagne, il jura d� tout exterminer si la 
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place tardait de se rendre. L'ayant emportée d'assaut, 
il voulut exécuter son serment. Il donna t.outefois aux 
remmes la permission de fuir et d'emporter ce qu'elles 
avaient de plus précieux. Elles prirent donc sur les 
épaules, Jeurs époux, leurs pères, leurs fils, afin de les 
soustraire à la mort. Ah! les femmes chrétiennes 
auraient-elles moins de zèle pour soustraire à l'enfer 
les âmes qui leur sont chères! Comme c'.est par la foi 
et par la vie chrétienne qu'on arrive au ciel, on a vu, 
dans le cours des siècles, un IJTilnd nombre de femmes 
généreuses consumées du désir d'amener leur mari à 
la foi et à la pratique des devoirs religieux. 

L'empereur Maximien Galère, à peine arrivé_ à 
Nicomédie, exerça sa fureur contre les chl"i'itiens. Il 
eut pour instrument de sa rage un jeune officier 
appelé Adrien. Ce dernier, qui avait vingt-huit ans et 
avait épousé depuis treize mois une jeune chrétienne 
nommée Natalie, fut frappé de la constance des mar­
tyrs et des prodiges que Dieu opérait en leur faveur. 
Persuadé que leur religion était divine, il voulut, au 
lieu d'aider à leur donner la mort, partager leur 
supplice et ensuite leur gloire. 

Il pria donc les greffiers de le porter sur la liste des 
confesseurs de la foi. L'empèreur crut qu'il se portait 
couime bourreau, mais Adrien l'eut bien vite détrompé; 
il se déclara énergiquement chrétien devant le tyran, 
qui le fit jeter en prison. Un domestique du nouveau 
confesseur alla en diligence avertir Natalie de son 
emprisonnement. Elle en pensa d'abord mourir de 
douleur; mais quand elle apprit que ce n'était pas 
pour avoir manqué au service du prince qu'on l'avait 
arrêté, mais pour avoir confessé Jésus-Christ, sa dou­
leur se changea en une joie qui ne peut être exprimée. 
Elle courut aussitôt à son cachot et alla se jeter à ses 
pieds, qu'elle ne regardait plus que comme les pieds 
d'un martyr: « Que vous êtes heureux, Adrien, lui 
dit-elle, en baisant les chaînes dont il était garrotté. 
Vous avez trouvé aujourd'hui un trésor que vos 
parents ne nous ont pas laissé; vous possédez dans 
votre jeunesse des richesses immenses que vous n'eus-
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siez peut-étre pas acquises en votre vieillesse. Vous 
avez Jésus-Christ dans votre cœur, ne le perdez pas 
par lâcheté; c'est lui qui vous récompensera de toutes 
les peines que vous endurerez ici pour la gloire de 
son nom. Vous avez déjà triomphé de l'enfer par votre 
confession, il ne vous reste plus qu'à recevoir la cou­
ronne qui vous est préparée dans le ciel; n'appréhendez 
point les supplices des hommes; ils ne dureront qu'un 
moment et ils seront récompensés par des délices 
éternelles. » Puis, se prosternant aux pieds des autres 
martyrs, elle leur disait en baisant leurs fers : « Je 
vous conjure, serviteurs de Dieu, de confirmer dans 
la foi ce tldèle que vous avez gngué à Jésus-Christ. 
Exhortez-le à la persévérance; rappelez-lui souvent la 
gloire qui suivra son martyre. Il est le fruit de vos 
tourments, vous êtes ses pères selon l'esprit, ne souffrez 
pas que ses parents selon la chair vous le ravissent; 
animez son courage, et rendez-le invincible comme 
vous, afin qu'il triomphe de tous les ennemis de son 
salut. >> Quand elle prit congé de cette illustre compa­
gnie, elle fit promettre à Adrien de la faire avertir de 
tout ce qui se passerait, afin qu'elle ptlt être présente 
à tous les supplices qu'on lui ferait endurer. Quelques 
jours après, on signifia aux confesseurs de la foi, que, 
dans peu de temps, ils devaient comparaître devant le 
tribunal de l'empereur; Adrien voulut en donner avis 
à sa femme, selon la promesse qu'il lui en avait faite; 
et ayant gagné le geôlier, il obtint de lui permission, 
sur sa parole, d'aller faire un tour dans sa maison. 
Comme il était en chemin, un de ses amis, qui le 
reconnut, courut devant lui, et, crovant porter une 
nouvelle fort agréable à Natalie, il alla promptement 
lui dire que son mari était en liberté, et qu'elle 
aurait bientôt la consolation de le voir chez elle. En 
effet, elle l'aperçut presque eu même temps; mais, 
s'imaginant qu'il n'avait obtenu sa délivrance qu'au 
préjudice de sa foi, elle lui ferma la porte, en lui di:ant: 
« Retirez-vous d'ici, perfide que vous êtes? Est-ce 
ainsi que vous en avez imposé au vrai Dieu, et 
qu'après l'avoir confessé. vous l'avez abandonné 't Ah 1 
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malheureux Adrien, pourquoi n'a.s-tu pas achevé le 
bien que tu avais si généreusement commencéY Qui 
a rompu les liens sacrés qui te tenaient attaché aux 
autres saints martyrs Y Tu as pris la fuite et tu n'avais 
pas encore combattu; où sont les blessures que tu as 
reçues Y Je ne m'étonne pas de ta lâcheté; tes parents 
t'ont élevé dans l'idolâtrie ; et, par leurs abominations, 
ils t'ont rendu indigue d'être une victime immolée à 
Jésus-Christ. Que je suis infortunée d'avcJir épousé un 
idolâtre t Hélas t Je croyais, il y a quelques heures, 
être la femme d'un martyr; mais je me vois la femme 
d'un traître à son Dieu. » Après avoir entendu ces 
reproches qui fortifiaient sa roi, Adrien lui expliqua 
comment il était sorti de prison pour un instant, et lui 
annonça la nouvelle de son prochain martrre. Natalie, 
ne se sentant plus de joie, l'accompagna .a la prison, 
où elle demeura pendant sept jours, en attendant le mar­
tyre de son mari. Pendant ce temps, elle pansait les plaies 
des autres confesseurs de la foi et leur prodifl'uaitsessoins. 
Comme Adrien était jeune et qu'il n'avait encore rien 
souffert, le tyran le fit ba LLre à grands coups de bâton; 
les bourreaux exécutèrent cet ordre avec tant de 
cruauté, qu'on voyait les eutrailles du martyr. Pendant 
cette exécution, tous les autres martyrs étaient en 
prière, pour demander à Dieu la grâce de la persévé­
rance pour Adrien, dont la naissance, la jeunesse et 
la délicatesse leur faisaient toujours appréhender qu'il 
ne se rendît ; et la vertueuse Natalie, de son côté, 
l'encourageait sans cesse à demeurer ferme dans la foi. 
Tous les martyrs furent ensuite reconduits en prison. 
Natalie ne pouvant contenir la joie dont son cœur était 
rempli, de ce que son mari sortait glorieux du lieu du 
supplice, lui mit la main sur la tête et lui dit : 
« Que vous êtes heureux, Adrien, d'avoir été trouvé 

'digne de souffrir dans la compagnie des saints 1 
Quelle satisfaction pour vous d'avoir répandu votre 
sang en l'honneur de Jésus-Christ. Soyez à présent en 
paix, en attendant la couronne qu'il vous a préparée. » 
Puis, essuyant Je sang qui coulait encore de ses plaies, 
elle se l'appliqua par dévotion sur elle-même. Les autres 
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confesseurs louaient aussi la constance d' Adrien et lui 
donnaient le baiser de paix. Je suis le fruit de vos 
souffrances, leur disait-il; et c'est vous qui m'avez 
engendré à la foi; continuez de prier pour moi, afin 
que le démon ne triomphe pas de ma faiblesse, que 
vous voyez être déjà extrême pour le peu que J'ai 
souffert. 

Maximien, appréhendant que les martyrs ne mou­
russent dans les fers, sans avoir éprouvé les derniers 
effets de sa rage, les condamna a avoir les jambes et 
les bras coupés. Natalie, de peur que la vue du sup­
plice des antres martyrs n'effrayât Adrien, demanda à 
ce qu'il fût exécuté le premier. Elle assista jusqu'a la 
fin aux tortures de son mari, l'excitant avec un cou­
rage héroïque à sacrifier sa vie pour Jésus-Christ; et, 
quand il eut rendu le dernier soupir, elle emporta 
comme une relique précieuse une de ses mains 
coupées. 

Comme elle était riche, jeune et belle, elle fut, 
quelque temps après, recherchée en mariage par un 
païen. « A Dieu ne plaise, répondit-elle, qu'après 
avoir été l'épouse d'un martyr, je devienne celle d'un 
idolâtre. » Et, pour se mettre à l'abri de toute pour­
suite, elle quitta Nicomédie, emportant la main d' Adrien. 
Arrivée à Byzance avec cette précieuse relique, elle 
s'endormit; et, dans son sommeil, Adrien lui apparut, 
l'invitant à venir partager avec lui la gloire dont il 
lui était redevable, et Natalie rendit le dernier soupir, 
pour aller rejoindre au ciel son époux. 

On garde dans la ville de Walbeck, en Allemagne, 
l'épée de saint Adrien, et saint llenri, empereur d'Al­
lemagne, voulut s'en servir, lorsqu'il eut à combattre 
les ennemis de la religion et de ses J<;tats. 

Combien d'autres femmes ont soutenu leur mari 
dans les tourments et ont mérité avec eux la palme 
du martyre! 

Elles ue sont pas moins nombreuses celles qui ont 
réussi à convertir un époux infidèle, ou coupable; 
quelques-unes ont même procÜré avec la conversion 
de leur époux celle de tout un grand peuple. A-t-on 



306 LA MÈRE SEI.ON LE CŒUR DE DIEU 

oublié &'tinte Clotilde, qui a rendu chrétien, avec le roi 
Clovis son époux, tout Je royaume de France Y Et que 
de faits de ee genre ne pourrait-on pns citer! 

La femme qui veut atteindre ce résultat, doit 
d'abord être vertueuse elle-même, car si les paroles 
émeuvent quaud elles partent d'un cœur plein de foi 
et de tendresse, ies exemples entraînent. Sainte -Thé­
rèse a dit : « Je crois que los hommes sentiront toujours 
de la prédilection pour' les femmes qu'ils verront 
inclinées à la vertu. Oui, la vertu est pour elles le 
moyen le plus sdr d'acquérir de l'ascendant, et 
d'exercer de l'empire ,mr les cœurs. >> Hélas I comment 
élèveraient-elles les pensées et les sentiments de leur 
époux VP.r� 1-es choses du ciel, les femmes vaines, mon­
daines, sensuelles, égoïstes, légères dans leurs mœurs, 
avides de plaisir:;, faciles à céder à des actes coupables; 
de telles femmes ne font souvent qu'aider à la ruine 
spirituelle de leur époux. 

Quand, par une vie sérieusement chrétienne, une 
femme s'est acquis l'estime de son mari, elle peut 
facilement lui dire quelques-unes de ces paroles qui 
sont des paroles de Dieu, et qui ne restent pas vaines. 
Elle peut l'amener par la persuasion à prier avec elle, 
à assister aux saints offices, ce qui est surtout facile 
dans les premiers temps du mariage. Elle peut, par 
d'aimables industries, le retenir auprès d'elle, afin de 
l'écarter des cafés, des occasions dangereuses. II est 
facile de rendre agréable à un homme l'intérieur de sa 
maison, le dimanche, en organisant une fête de 
famille, en préparant un repas plus copieux et mieux 
apprêtéquedecoutume eten yinvitantquelques parents 
chrétiens. Le mari, trouvant son plaisir à son foyer, ne 
va pas chercher ailleurs de dangereuses récréations à 
son travail de la semaine. 

Il peut arriver malheureusement que les conseils, 
les exhortations, les industries du zèle, même sou­
oonues par la pratique d'une vie chrétienne, ne 
triomphent pas de l'obstination d'un homme enlacé 
par de coupables habitudes ou endormi dans une indif­
férence funeste pour les choses du salut. Poqr lors, 
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il reste encore à la femme chrétienne une arme plus 
puissante : c'est la prière fervente, la prière mêlée de 
larmes. 

C'est par elle que sainte Monique réussit à la fin à 
faire un chrétien de Patrice son mari, ivrogne et infi­
dèle. Que celles qui ont â supporter pendant de 
longues années de mariage un epoux- de ce genre, 
ne se découragent point, qu'elles prient et qu'elles 
pleurent. La prière de celui qui s'humilie. pénètre les 
nuages, et le Seigneur l'exauce. Et la mam de Dieu 
,ait essuyer les larmes des yeux de ses élus. 

§ IJJ. - Du RESPECT ET DB L'OBÉISSANCE 

Le mari est le chef de la femme, dit le Saint-Esprit 
�ar la bouche de'saint Paul. Il faut donc voir dans un 
epoux l'autorité du Dieu qui a dit à la femme que 
l'homme la dominerait. Tel est l'ordre, dit saint Jean 
Chrysostome; aussi est-ce un désordre hideux que de 
voir en haut ce qui doit être en bas, la tête au-dessous 
du corps. L'autorité venant de Dieu mérite le respect : 
donc point d'injures, d'insultes, d'airs ou de signes de 
mépris. Si des injures sérieuses allaient jusqu'à outrager 
gravement un mari ou à le porter au blasphème, la 
i"emme qui s'en rendrait coupable pécherait gra­
vement. 

L'autorité mérite l'obéissance dans les choses justes, 
dans l'accomplissement des devoirs d'état, dans l'admi­
nistration des affaires domestiques. La femme pourrait 
être gravement coupable en negligeant les i:qtérêts de 
sa maison, dont son mari lui confie la gestion, en dis­
sipant malgré lui les biens communs. 

Si les enfants s'apercevaient du mépris et de la 
révolte de leur mère à l'égard de leur père, ils 
auraient lieu d'en être scandalisés, et le respect, qui 
fait le bonheur de la famille, en serait ruiné bientôt, 
ce qui rendrait fort düficile l'éducation, comme nous 
l'avons remarqué déjà. Tout se tient dans la vie chré­
tienne; c'est un édifice si bien coordonné que, si on en 
démolit une pièce, tout le reste en est ébranlé. 
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ART. Il. - Devoirs tr1wer1 les servitettn. 

Les serviteurs sont comme la seconde famille d'une 
mère chrétienne; si elle lesnéglige,elle sera mal servie, 
et ses domestiques se perdront misérablement dans une 
maison où ils auraient dû trouver le salut. Pour éviter 
ce double malheur, une mère chrétienne exercera à 
l'égard de ses domestiques la charité et leur donnera 
tous les soins corporels et spirituels dont nous allons 
traiter brièvement, car ce que nous avons dit précé­
demment nous dispense d'entrer ici dans de longs 
détails. 

s I. - LA CHARITÉ 

Nous l'avons dit, les domestiques d'une maison font 
partie, pour ainsi parler, de la famille; une femme 
selon le cœur de Dieu doit les aimer dans le Seigneur. 
Si vous avez un serviteur fidèle, dit }'Esprit-Saint, 
qu'il vous soit aussi cher que voire âme, et traitez-le 
comme un frère. 

Rien de plus touchant que la lettre de saint Paul à 
Philémon, dont l'esclave avait déserté la maison de �on 
maître. Saint Paul ayant converti à la roi ce serviteur 
infidèle, le renvoie a Philémon et le lui recommanùe 
en ces termes : Je vous demande votre indulgence pour 
Onésime, mon fils, que j'ai enfanté à Jésm-Christ dans 
ma prison; recevez-le comme mon enfant chéri, n011 
comme un esclave, mais comme un frère bien-aimé, 
qui a toutes mes affections, et qui doit mieux encore 
posséder les vôtres à cause des liens qui l'attachent à
vous et selon la nature et dans le Seigneur. Paroles 
qui nous apprennent qu'un serviteur doit être cher à 
son maître, non seulement à cause de son caractère de 
chrétien, mais encore à cause des rapports mutuels 
qui les unissent. Un domestique, en effet, consacre a 
servir ses maîtres ses forces et quelquefois sa vie, 
pour eux il se livre à de pénibles travaux. Il les 
assiste dans leurs maladies; il est toujours prêt à leur 
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rendre t.outes sortes de services, s'ils savent se conci­
lier son affection. Ne mérite-t-il donc pas qu'en retour 
ses maîtres aient pour lui quelque attachement? Les 
serviteurs sont quelquefois de pauvres orphelins qui 
viennent se réfugier sous la tutelle d'une maitresse de 
maison; ou bien obligés de s'arracher à regret à leur 
famille, de s'éloigner d'un père et d'une mère pour 
gagner leur pain de chaque Jour et pourvoir au besoin 
de leurs parents dans la misère, ils viennent chercher 
chez elle un asile contre la pauvreté, et un abri contre 
les dangers que courrait leur salut si personne ne 
veillait sur eux. N'est-ce pas assez pour leur concilier 
l'affection et le dévouement d'une femme chrétienne 't 
Une maitresse de maison chérira donc ses serviteurs 
comme ses frères dans le Seigoeur, je dirai presque 
comme des enfants adoptifs; sa charité à leur égard 
ne sera point stérile, autrement el le serait vaine. Elle 
l'excitera à donner des soins à leur corps el à leur 
âme. 

§ li. - SOINS CORPORE'L8 

Les domestiques n'onL souvent que leurs bras pour 
pourvoir à leur subsistance. Ruiner leur santé par de 
mauvais traitements, ou en les assujettissant à des 
travaux excessifs et trop longtemps soutenus, ou bien 
encore en leur refusant la nourriture suffisante, ce 
serait une cruauté. Une femme chrétienne ne souffrira 
donc pas que, dans sa maison, on applique les domes­
tiques à des travaux au-dessus de leurs force:;, surtout 
s'ils sont trop jeunes ou trop âgés; elle veillera à ce 
qu'ils soient à l'abri de tout mauvais traitement, et à 
ce que leurs aliments soient salutaires, apprêtés avec 
propreté, et en quantité suffisante pour réparer et aug­
menter leurs forces. Si elle se négligeait sur ce point, 
ses serviteurs travailleraient chez elle à regret; ils ne 
manqueraient pas de détester leurs maitres et de décrier 
partout leur dureté et leur avarice. 

Dans les maladies des personnes attachées à son ser­
vice, Mme Acarie veillait continuellement à ce que 
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rien ne leur manquât; si la maladie durait longtemps, 
elle ne souffrait pas qu'on parût se lasser de les 
soigner; elle mettait auprès d'eux ceux de leurs com­
pagnons de service qui étaient les plus intelligents et 
les plus actifs; elle allait elle-même les visiter souvent, 
leur portait les choses• dont ils avaient besoin, leur 
donnait toutes sortes de soins, et, à chaque visite, leur 
disait quelques paroles d'édification. Quand un servi­
teur auquel les forces manquent est devenu incapable 
de servir une maîtresse de maison, oserait-on le ren­
voyer sans lui avoir procuré un refuge et un abri Y 
Inutile de rappeler ici l'obligation de payer le salaire 
aux serviteurs : c'est une injustice criante, que !'Esprit 
Saint condamne de la manière la plus énergique dans 
nos Saints Livres, de les frustrer du prix de leur travail 
et de ne pas respecter les conventions qu'on a faites 
avec eux. II n'est pas bon non plus de différer de leur 
payer ce qui leur est dû, et de leur donner ainsi l'oc­
casion de se plaindre à des étrangers. Nous avons dit 
du reste que c'est une économie de règ:Jer au plus tôt

ses comptes avec eux. Loin de penser à leur retrancber 
une partie de leurs gages, les maîtres généreux savent 
leur donner quelque chose de plus que ce quï avait 
été stipulé, et se gagner ainsi leur affection. 

§. III. - SOINS SPIRITUELS 

Il est des maîtres qui croient n'avoir rien à se 
reprocher à l'égard de leurs domestiques, quand ils 
les ont traités avec humanité et quand ils leur payent 
exactement, au temps convenu, ce dont ils leur sont 
redevables. C'est là une grossière illusion. 

Une femme chrétienne a de tout autres pensées;· 
après qu'elle a donné, comme la femme forte de !'Ecri­
ture, la nourriture aux gens de sa maison et qu'elle a 
pris un soin charitable de leur corps, elle croit n'avoir 
rempli que la plus petite partie de sa tâche. Elle sait 
que l'âme de ses serviteurs réclame des soins bien 
autrement attentifs. La charité qui l'anime la pousse 
à travailler à leur salut éternel plus encore qu'à leur 
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bien-être temporel. Pour seconder son zèle, disons un 
mot des devoirs spirituels qu'elle a à remplir à l'égard 
de ses serviteurs. A eux elle doit, en quelque sorte 
comme à ses propres enfants, instruction, vigilance, 
correction, bon exemple et prière. 

Nous pourrions nous contenter ici de renvoyer à ce 
que nous avons dit précédemment sur ce sujet. Mais 
il est bon d'entrer dans quelques détails sur les points 
les plus pratiques et les oius méconnus. 

1. - L'INSTRUCTION 

Dans quelques familles chrétiennes, à certaines 
époques de l'année, on envoie les jeunes domestiques 
aux écoles chrétiennes, ou bien on leur donne à la maison 
quelques leçons de lecture dans les longues soirées 
d'hiver; c'est là assurément un acte de charité très 
louable. Une femme selon le cœur de Dieu, si elle se 
dispense de faire apprendre à lire et à écrire à ses ser­
viteurs, aura soin de les instruire des principaux 
points de la doctrine chrétienne que nous avons 
exposés plus haut. (Voir p. i03.) Comme ils accusent 
le peu de foi de leurs mattres, ces infortunés domes­
tiques qui, après de longues années passées à leur ser-

' vice, ignorent les vérités les plus élémentaires de la 
religion I Quelquefois même ils ont été mis par leurs 
maîtres eux-mêmes dans l'impossibilité de les apprendre, 
ou, tout au moins, jamais ils n'ont entendu faire dans 
la maison une lecture instructive et édifiante; ou bien, 
si on leur a laissé le temps d'assister aux instructions 
de la paroisse, on ne leur a pas commandé de s'y 
rendre. 

Nous ne l'ignorons pas, il est parfois difficile d'amener 
des jeunes gens indociles à trahir leur ignorance en 
matière religieuse. Il est pl us difficile encore de les 
assujettir à un catéchisme; mais avec le zèle et l'amour 
du devoir, on y parvient. Du reste, on peqt instruire 
les gens de sa maison sans avoir l'air de les caté­
chiser, en saisissant les moments où ils sont réunis 
ensemble, et en prolltant de cette occasion .oour faire 
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répéter devant eux la leçon du catéchisme que les enfants 
ont apprise, soit à l'école, soit à l'église. L'usage de la 
lecture du soir en famille serait aussi un moyen facile 
et efficace de dissiper l'ignorance des serviteurs. Mais 
surtout l'assistance aux offices et aux instructions de 
la paroisse serait pour eux d'une grande utilité. 

Mme de Boisy, mère de saint François de Sales, fai­
sait elle-même, avec les gens de sa maison, une lecture 
pieuse, après le diner, et la prière en commun le soir. 
Mme de Chantal, souvent vers le milieu du jour, venait 
coudre et filer auprès des domestiques, profitant de ce 
moment pour élever doucement, par de pieuses et 
aimables causeries, leurs esprits grossiers à la connais­
sance et à l'amour de Dieu. 

IL - VIGILA1'1CR 

Dieu demandera compte à une femme chrétienne de 
la conduite de ses domestiques ; elle doit veiller, par 
conséquent, sur leurs paroles, leur conduite, leurs 
relations. En négligeant ce devoir en matière grave, 
elle se rendrait gravement coupable devant Dieu. Et 
d'abord elle doit veiller sur le choix qu'elle fait de ses 
serviteurs. Saint Jérôme dit d'une jeune veuve nommée 
Marcelle: « Elle eut toujours à sa suite des vierges, 
des veuves, ou des femmes d'une sainte gravité, 
sachant qu'on juge des mœurs d'uue maîtresse par la 
conduite de ses servantes, et qu'on est tel que ceux de 
qui on aime être entouré. » 

Une maitresse de m:iison est donc plus intéressée 
que personne à ce qu'il n'y ait chez elle que de bons 
domestiques. Et pnr bons domestiques, nous n'enten­
dons pas, ni nos lectrices n'entendront pas non plus, 
des hommes laborieux et fidèles, remplissant exacte­
ment leur tâche et ne Faisant aucun tort à leurs maitres, 
bien que cela suffise à la plu part des mondains; mais 
nous entendons des hommes religieux et de mœurs 
réglées. Si un serviteur ne remplit pas les deux con­
ditions que nous marquons ici, il est bien à craindre 
d'abord que ses maHres ne soient mal servis; car corn-
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ment serait-il fidèle à un homme celui qui ne l'est pas 
à Dieu Y Et ensuite, il communiquerait son incrédulité 
et ses désordres aux autres domestiques, et jusqu'aux 
enfants. La maison qu'il habite pourrait même devenir 
un foyer de scandales, qui répandrait ses influences 
corruptrices dans les maisons voisines. 

Que de tristes histoires ne pour:r;ait-on pas recueillir 
pour prouver, d'une manière plus efficace que par tous 
les raisonnements, les ravages qu'un seul domestique 
corrompu peut opérer dans une famille chrétienne l 
Au lieu donc de s'informer tout d'abord, et scrupuleu­
sement, si la personne que l'on a dessein d'engager 
est au courant du service, il importe avant tout de 
rechercher avec soin quelle est sa conduite, de quelle 
manière elle remplit ses devoirs religieux, quelle idée 
on a de sa moralité; et ce n'est qu'autant que des per­
sonnes sensées et dignes de foi rendent bon témoi­
gnage de sa conduite, qu'il est prudent de l'attacher à 
son service. 

Le saint roi David ne pouvait souffrir en sa présence 
un serviteur qui eüt à la bouche des paroles coupables; 
il n'admettait à sa suite que des hommes irrépro­
chables sous le rapport des Jilœurs. C'est ainsi qu'ont 
.fait tous les saints. 

Parce que l'on a liien choisi ses domestiques, ce n'est 
point une raison de se dispenser de veiller sur eux. 
Tel que l'on croit bon peut être d'une effrayante per­
versité et répandre sur ceux avec qui il est en rap­
port le venin dont il est rempli. Tel autre qui est 
réellement bon, se perdra bientôt si l'on ne surveille 
sa conduite, et si l'on n'écarte avec soin les dangers 
qu'il peut courir. Il faut donc ne jamais s'endormir 
dans une trop confiante sécurité, et se tenir tou1ours 
sur ses gardes, comme une sentinelle vigilante, qui 
observe par où viendra l'ennemi, afin de lui fermer le 
passage et de le repousser. 

Bien loin d'imiter la conduite de ces maîtres qui 
détournent leurs serviteurs de l'accomplissement de 
leurs devoirs de chrétien ou ne leur laissent pas le 
temps de les remplir, qui les -entraînent dans la viola-
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tion des lois de Dieu et de l'Eglise, se rient de leurs 
pratiques de dévotion, et les empêchent de s'y livrer 
par une étroite jalousie, une femme chrétienne veille 
ù cc que ses domestiques fassent leurs prières, assistent 
aux offices et fréquentent les sacrements comme ses 
enfants eux-mêmes. Si elle les voit dociles aux pieuses 
recommandations qu'ell« \eur adresse à ce sujet, elle 
s'en réjouit dans le Seigneur, et ne, regrette point 
comme un temps perdu leq moments qu'ils lui prennent 
pour les donner à Dieu. Rien n'est moins perdu, en 
effet, pour une maitresse de maison, que le temps que 
ses gens donnent à la prière; la prière fait descendre 
�ur une famille la bénédiction du ciel. 

Il importe que les serviteurs soient toujours occupés; 
non pas certes qu'il faille les appliquer toujours a un 
travail pénible; mais jamais ils ne doivent rester oisifs. 
Il faut varier et disposer leurs occupations, de manière 
à ce qu'ils se délassent de l'une en se livrant à l'autre, 
tt à ce qu'ils nese trouvent jamais seuls en face d'eux­
mêmes, .sans savoir à quoi employer leurs moments. Il 
serait utile de mettre entre leurs mains de bons livres, 
dont la lecture leur fournirait un agréable passe-temps 
dans leurs loisirs. Une maitresse de mnisonécarteraaussi 
ses serviteurs des occasions de pêché, des mauvaises 
compaguies, de la fréquenL'l.tion des personnes de sexe 
différent, des théiHres, des cabarets, des divertissements 
du monde, des lectnres dangereuses, etc. (Voir p. 200 
et suiv.) L'expérience de tous les jours apprend que 
c'est une funeste imprudence de ne donner qu'un mème 
lit à plusieurs domestiques. 

Que vos se"iteurs ne sortent pas chez des voisins 
suspects, ni ailleurs, durant les longnes veillées d'hiver, 
et qu'ils aillent de bonne heure prendre leur repos. 
La nuit, dit le comte de Maistre, est une complice natu­
relle de tous les vices. La société, la famille la plus 
réglée est celle où l'on veille le moins, et toujours 
l'extrêmecorru ption des ruœurs s'annonce par l'extrême 
abus de ce genre. Dans les maisons où il y a des jeunes 
gens de sexe différent au service du même maître, la 
vùrilance d'une femme r-hrétieune doit redou h]P.r \ h 1 
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malheur à ces jeunes gens si elle ferme les yeux, si elle 
ne surveille par leurs entrevues et leurs rapports, si elle 
les laisse s'entretenir fréquemment et sans nécessité 
seul à seul I Que serait-ce donc si elle les abandonnait 
dans une maison de campagne, ou dans une autre 
habitation d'où elle resterait longtemps absente, sans 
les confier à la surveillance d'une personne capable, 
par son âge et sa vertu, de la remplacer elle-même! 
Elle ne tarderait pas à payer cher cette négligence, 
dont elle aurait à rendre compte à Dieu. 

fil. - DE LA CORRECTION 

Ordinairement, on reprend, et parfois avec aigreur, 
un domestique, s'il néglige le service, s'il manque de 
respect à ses maîtres, s'il s'approprie ce qui lui tombe 
sous la main ; mais on lui pardonns tout quand il 
oublie et méconnait ce qu'il doit à son Dieu. Qu'un 
serviteur passe sa journée à ne rien faire, c'est ce qu'on 
ne peut souffrir, et ce dont on le blâme avec séverité; 
mais qu'il blasphème le nom adorable du Seigneur, 
qu'il soit libre dans ses propos, qu'il manque d'assister 
à la sainte messe et aux saints offices du dimanche, qu'il 
coure dans les divertissements du monde et aux occa­
sions de péché que nous avons signalés plus haut, 
qu'il se permette des fréquentations dangereuses, si, 
du reste, il est fidèle et exact à remplir sa tâche, on 
garde trop souvent, hélas I le silence. 

En sorte que les maîtres mondains, zélés pour leurs 
intérêts, sont indifférents pour les intérêts de Dieu; 
ayant à cœur d'être respectés eux-mêmes de leurs 
domestiques, ils se soucient peu que leurs domestique:, 
respectent la loi du Seigneur. Etrange aveuglement 
que saint Paul flétrissait par ces paroles : Ces maîtres 
qui négligent leurs serviteurs (et ne les corrigent pas) ont 
renié leur foi. Comment cela, puisque ée maître même 
assure qu'il est chrétien, qu'il est né et veut mourir 
dans le christianisme? Saint Jean Chrysostome répond: 
« C'est que dès qu'un chrétien ne travaille pas à entre­
tenir dans sa maison la piété et la crainte de Dieu, et 
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à faire cesser tout ce qui outrage ce souverain Maître, 
il faut qu'il ait dégénéré de ce zèle qui animait les 
premiers chrétiens et était une des preuves certaines 
de Jeur foi. » 

On les voyait, ces hommes, heureux d'être en pos­
session de la vérité, travailler à la communiquer à 
leurs frères et surtout à ceux de leur famille; le maître 
qui croyait en Jésus-Christ faisait tous ses efforts pour 
amener ses serviteurs à croire avec lui. Le maître 
d'aujourd'hui, qui n'a plus ce zèle pour les intérêts 
de son Dieu, donne par conséquent lieu de douter si sa 
foi est la même que celle des maîtres des premiers 
siècles, et s'il conserve encore dans le cœur cette foi 
dont il ne fait plus les œuvres ; sa foi est morte, il a 
renié sa foi; il est même devf:)nu pire qu'un infidèle. 
En effet, le plus cruel des tyrans, Diocletien, poursui­
vait par les plus terribles persécutions ceux de ses 
esclaves qui refilsaient d'adorer ses idoles; et un maître 
chrétien n'oserait pas maintenir les gens de sa maison 
dans la crainte et le respect dus au Dieu véritable, 
ni reprendre ceux qui enfreignent ses ordres 1.. ... 

Pour vous, femmes chrétiennes, peu sensibles à ce 
qui pourra vous blesser personnellement dans la con­
duite de vos serviteurs, toujours indulgentes à leur 
égard, et supportant patiemment leur grossièreté natu­
relle et leurs inattentions, vous ne laisserez jamais 
passer inaperçue une faute contre le respect dü aux 
lois de Dieu et de l'Eglise; vous ne souffrirez jamais 
qu'on trompe votre vigilance et qu'on enfreigne impu­
nément les sages recommandations que vous aurez 
faites d'éviter les occasions dangereuses et les divertis­
sements du monde. Si un avertissement charitable, 
ou une réprimande sévère, ne suffisent pas, après une 
première mfraction de vos volontés, ne craignez pas 
d'en venir aux menaces; n'imitez point ces femmes 
qui, sous de vains prétextes, excusent leur faiblesse à 
l'égard d'un serviteur. Je ne suis pas sa mère, disent­
elles. Vous n'êtes pas sa mère; mais ne devez-vous pas 
leur tenir lieu de mère? Ce jeune homme, cette jeune 
personnè, ont encore leur mère peut-être l Mais leur 
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mère est loin d'eux. et ne peut les reprendre; c'est donc 
à vous de le _faire pour elle. Et si leur mère n'est µas 
loin d'eux et néglige de les corriger, sa négligence 
n'excusera pas la vôtre, et vous devez être d'autant 
plus ferme qu'elle est plus faible à leur égard. 

« Il est si difficile, ajoute-t-on, de contenir des per­
sonnes sans éducation et de les astreindre à une vie 
réglée. » Cela est difficile, mais ce n'est point impos­
sible; si, par votre fermeté, vous ne pouviez amener 
votre serviteur à une vie chrétienne, pourquoi crain­
driez-vous d'éloigner de vous un pestiféré qui sème­
rait la contagion de ses désordres dans votre famille, 
qui apprendrait à vos enfants et à vos autres domes­
tiques à blasphémer, à se livrer à l'ivrognerie et à 
l'impudicité? Une autre personne, qui sera exempte 
de ces vices, ne fera+elle pas aussi bien ce que vous 
exigez d'elle que celui qui est esclave de ces honteuses 
passions'! 

Mais il est très certain qu'une femme chrétienne 
sera rarement obligée d'en venir à renvoyer ses domes­
Liques; parce qu'elle ne les fatiguera point par des 
colères et des ordres mille fois répétés sans utilité, 
elle ne les accablera pas de réprimande$ par humeur 
ou par caprice, elle saura compatir à leurs faiblesses 
et ù leurs peines et n'aura jamais pour eux de basses 
familiarités; mais elle sera toujours digne et réservée 
en leur présence. En sorte qu'elle sera admise à 
placer avec autorité une correction en temps opportun; 
et les domestiques la recevront bien, parce qu'ils la 
verront inspirée, non par l'amour-propre, l'humeur 
ou l'intérêt, mais par le devoir et par le désir de la 
gloire de Dieu et du salut de leurs âmes. 

Malheur, trois fois malheur aux maitres qui abusent 
de l'intluence que leur condition leur donne sur un 
serviteur pour l'entrainer au mal 1 

Mais malheur aussi à ceux qui donnent à leurs ser­
viteurs l'exemple du mépris de la religion, et d'une 
conduite déréglée ou mondaine I La servante sera 
comme la maîtresse. Tous les gens d'une maison se 
formeront à la ressemblance de celle qui a autorité sur 
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eux. Qu'ils ne voient donc rien en ses œuvres qu'ils 
ne puissent imiter. (Voir ce que nous avons dit plus 
haut du Mn exemple, p. 270.) 

Dans les prières qu'elle adresse à Dieu pour sa 
famille, une maitresse de maison ne manque pas de 
donner une part à ses serviteurs; sur eux comme sur 
ses enfants, elle veut attirer la miséricorde divine, qui 
seule peut rendre efficaces les soins' qu'elle donne aux 
uns et aux autres. 

Citons en finissant quelques exemples qui montre­
ront réduits· en pratique tous les conseils que nous 
venons de tracer. 

« Mme Acarie, écrit l'auteur de son histoire, ne pen­
sait pas comme beaucoup de maîtres, qui croient avoir 
reil,).pli toute justice à l'égard de leurs serviteurs, quand 
ils les ont payés des services qu'ils en reçoivent; elle 
se re�ardait comme obligée de les surveiller par rap­
port a la foi et aux mœurs. Elle ne mettait les devoirs 
qu'ils avaient à remplir dans sa maison qu'après ceux 
qu'ils avaient à remplir en qualité de chréLiens. 

» Ils allaient tous les jours à la messe, ne manquaient
pas les instructions publiques; ils se confessaient tous 
les mois. Suivant les instructions et les exemples de 
leur maîtresse, ils pratiquaient les exercices de l'oraison 
mentale, lisaient les vies des saints et autres bons livres; 
et quand ils communiaient, c'était avec tant de dévotion 
que ceux qui les voyaient ne pouvaient assez admirer 
une si grande piété; leur humble et sainte maitresse 
communiait souvent avec eux. 

» Mme Acarie avait tant de soin de ses servantes que
lorsqu'el1es l'habillaient,elle leur parlait des vertus dont 
elles avaient besoin et des moyens de les acquérir. 

» Elle leur parlait aussi, le soir, sur le même sujet,
et ces bonnes âmes l'écoutaient avec tant de plaisir, 
qu'elles se sentaient presque toujours soulagées des 
fatigues de la journée, et reprenaient de nouvelles forces 
pour supporter avec joie les travaux des jours suivants. 

» Elle n'usait, du reste, d'aucune indulgence quand
elle apercevait en ses serviteurs de grands défauts, 
111J11Awei Pl>.abi�,u�11 &te J11ml.', Ili � me�� e1J oolilre, d11 
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s'enivrer, de tenir des discours contre la religion ou 
la décence; si, après avoir été averti deux on trois 
fois, ils ne se corrigeaient pas, elle les renvoyait elle­
même ou les faisait renvoyer par son époux. 

» Sachant combien l'oisiveté est funeste aux domes­
tiques qui sont attachés à une grande maison, elle 
voulait que les siens ne fussent jamais sans occupation. 
Elle voulait aussi qu'ils vécussent comme frères et 
sœurs, charitablement. » 

« Virginie Bruni, écrit le P. Ventnra, avait, pour 
les personnes attachées au service de sa maison, une 
sollicitude, une affection qu'il serait désirable de ren­
contrer chez les parents pour leurs propres enfants. 
Elle faisait tout ce qui dépendait d'elle pour qu'ils 
fréquentassent les sacrements; elle leur donnait du 
temps pour aller à l'église, pour y entendre les prédi­
cations, bien qu'el/1e saisit toutes les occasions de leur 
en faire elle-mêmo. Elle exigeait leur présence à la 
récitation du rosail'e et des prières du soir, n'admettant 
ni excuse ni prélextede leurpart pour s'en dispenser. 
Si, à l'heure où œ,mmençaient d'habitude ces exercices, 
ils n'étaient pas libres, elle ne faisait aucune difficulté 
d'attendre qu'ils le fussent, pour ne pas les priver de 
ce bien spirituel. 

» Elle s'occupait de leur santé avec la même charité.
S'il pleuvait, s'il faisait froid, elle leur interdisait de 
sortir sans une nécessité constatée; et si le service avait 
à en souffrir : « Peu importe, disait-elle, peu importe: 
vous irez plus tard; je ne permettrai pas que vous 
preniez mal. » 

» Malade, et peu de jours avent sa mort, elle fit venir 
dans sa chambre le vi'eux serviteur de la maison, et 
le gronda de ne pas encore avoir fait faire de grosses 
chaussures pour se préserver de l'humid.!té. Si ce 
domestique était malade, non seulement elle lui envoyait 
la nourriture la plus choisie et les médicaments à 
l'usage des mattres, mais elle se rendait aussi auprès 
de lui. Elle voulait qu'il se confessât, et s'occupait elle­
mème de lui adresser le confesseur et le médecin. Après 
ces bons offices& elle veillait à ce a.ue rien ne lui man-
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quâL, et, pour cela, elle char�eait sa femme de lui donner 
les soins qu'exigeait son etat, ce qui ne l'empêchait 
pas de lui rendre personnellement toutes sortes de ser­
vices. S'il répugnait à ce brave homme de voir sa maî­
tresse descendre à tant de complaisances vis-à-vis de 
lui : « Je ne viens pas, disait-elle, comme maîtresse; il 
n'est maintenant question ni de maitresse, ni de ser• 
viteur, mais d'un pauvre malade, à l'égard duquel 
Jésus-Christ veut qu'on use de charité, comme à l'égard 
de sa divine personne elle-même. Après tout, si je fais 
de petites choses pour les étrangers, ne dois-je pas à 
plus forte raison les faire pour les personnes qui font 
partie de la maison 'i >> 

>> Elle aimait à faire et faisait souvent l'aumône aux
pauvres; mais aux pauvres étrangers elle préférait tou­
jours les gens de service, quand elle les voyait dans 
le besoin: « Les pauvres, disait-elle, qui ont le premier 
droit à nos secours sont ceux dont la vie est employée 
à notre service. » 

Faut-il s'étonner après cela, que le plus ancien de 
ses domestiques, pendant la dernière maladie de Vir­
ginie, ne voulut jamais, durant les quinze nuits qu'elle 
fut en danger de mort, aller une seule fois chez lui, 
étant, pour ainsi dire, comme en observation conti­
nuelle, afin d'être prêt à tout appel, à tout événement. 

Qu'il était beau, dans cette circonstance, de voir la 
lutte ,établie entre la charité et la reconnaissance l La 
malade insistait pour que le serviteur allât chez lui 
prendre du repos; le serviteur lui répondait : « Par­
donnez-moi, si je vous désobéis sut' ce point. J'ai passé 
dix-sept nuits pour la mère, je puis en faire autant
pour la fille. >> Aussi, désespérant de le persuader, elle
se tournait du côté de sa sœur, lui disant: « De grâce,
renvoyez ce serviteur chez lui; il y a tant de nuits
qu'il ne dort pas, je crains qu'il ne tombe malade, il
est père de famille. » Et son trouble ne cessait �ue 
lorsqu'on lui disait qu'il y était allé. C'est ainsi qu en 
proie aux douleurs de la maladie et aux terreurs d'une 
mort prochaine, cette âme charitable s'occupait encore 
du bien des autres jusqu'à s'oublier elle-même. 
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CONCLUSION 

En terminant cet exposé des devoirs de la femme 
chrétienne, nous sentous le besoin de conjurer encore 
une foi& nos pieuses lectrices d'étudier souvent leurs 
obligations, de les méditer et de mettre tout leur cœur 
à les remplir. 

Nous le leur demandons pour l'amour de notre divin 
Sauveur Jésus-Ch ri ·t, qui a tant aimé les petits enfants, 
et qui est mort sur la croix, afin ùe les racheter; pour 
l'amour de Marie, le modèle et la patronne de toutes 
les mères; pour l'amour de ces chers enfants qu'une 
éducation négligée peut perdre; pour l'amour de la 
patrie, dont la perver�ion de l'enfance prépare la ruine. 

0 mon Dieu, inspirez donc votre amour, qui est notre 
seul trésor ici-bas, au cœur de toutes les mèrC's, et par 
elles au cœur dfl tons les enfants. Nous vous en prions 
par Marie votre divine Mère et la nôtre, afin que votre 
règne arrive sur la terre comme au ciel! 

APPENDICE Il 

DIVERS EXERCICES DE PIÈTt 

J. - RÈGLEMENT DE VIE 

Chaque année. - Une petite retraite accompagnée 
d'une revue de sa conscience faite à son confesseur 
ordinaire, ou à un confesseur extraordinaire; c'est le 
conseil de saint Liguori. 

Célébrez l'anniversaire de votre baptême, de votre 
Première Communion, de votre confirmation, comme 
aussi la fête de votre patronne et de votre bon ange; 
ces jours-là, tâchez de vous approcher des sacrements. 

Suivez dans votre paroisse ou faites en famille les 
exercices du mois de Marie. 

Donnez, si Tous pouvez, l'obole de la Propagation d.e 
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la foi; c'est, à bien peu de frais, conquérir des âmes 
à Jésus-Christ. 

Chaque mois, au moins, s'approcher du saint tri­
bunal de la Pénitence et de la Sainte Table, si Je con­
fesseur Je juge bon; ne pas négliger la préparation 
avant de recevoir les sacrements, et l'action de grâce 
après les avoir reçus. • 

Le dernier dimanche de chaque mois, faire une 
petite retraite pour examiner la manière dont 011 a 
pas é le mois. 

Chaque semaine, au moins, réciter Je saint rosaire 
. en l'honneur de la Sainte Vierge, faire Je catérhisme 
aux enfants et aux domestiques et les envoyer aux 
instructions. 

Assister aux saints offices et communier, ce sont 
les actes de dévotion principaux de la vie chrrtienne; 
la communion est « le pain quotidien» très désirable. 

OllSfirver religieusement l'abstinence. Eviter , le 
dimanche, les divertissements du monde et les lectures 
profanes ou frivoles. 

Chaque jour, à son réveil, offrir à Dieu toutes les 
actions de la journée et demander la bénédiction de 
la Sainte Vierge. 

Se lever promptement et autant que vossible à une 
heure réglée, s'habiller sans lenteur et avec modestie. 

Faire au plus tôt la prière du matin. 
Se ménager un moment dans la matinée, ou au 

moins dans l'après-midi, pour faire la lecture méditée 
dont nous avons traité plus haut. 

Ne pas se priver par sa faute du bonheur d'entendre 
la Sainte Messe et faire chaque jour la communion. 

Ne pas manquer de faire prier matin et soir jus­
qu'aux plus petits enfants. 

Consacrer quelques instants à la lecture spiri­
Luelle. 

Elever souvent son cœur à Dieu dans la jonrnre, 
et ne pas perdre de vue sa présence. 

Faire au moins Je soir la prière et, s'il se peut, la 
lecture en famille. 



APPENDICE D 3i3 

Ne jamais omettre l'examen de conscience. 
Avant de {>rendre son repos, demander la bénédic­

tion de la Samte Vierge. 

Il. - DB LA DIRECTION 

« Celui q_ui manque de conseil, dit saint Basile, est 
semblable a un vaisseau sans gouvernail, que les vents 
ballottent en tous sens. » « Qu'il est bon d'obéir (aux 
guides de nos âmes), écrivait saint Jérôme à la vierge 
Démétriade ..... , d'apprendre d'eux la route qu'il faut 
suivre, et de ne pas se confier au plus suspect des 
conseillers, c'est-à-dire à sa propre présomption. » 
Mais écoutons saint Ambroise : « C'est la consolation 
de la vie d'avoir quelqu'un à qui vous puissiez ouvrir 
votre cœur tout entier, faire part de toutes vos pensées 
les plus intimes, confier tous vos secrets; un homme 
fidèle qui, dans la prospérité, partage votre bonheur, 
dans les afflictions compatisse à votre tristesse et vous 
soutienne dans vos épreuves. » « De o{flciis. » Dans 
vos doutes, écrivait aussi saint Jérôme à la vierge 
Eustochi�, consultez un homme recommandable pour 
sa vie sainte, dont l'âge avancé ne laisse s'éveiller 
aucun soupçon.» Saint François de Sales, à son tour, 
insiste sur ce point important: « Voulez-vous sincè­
rement entrer dans les voies de la perfection, dit-il, 
cherchez un bon guide qui vous y conduise. C'est, de 
tous les avertissements, le plus nécessaire ..... » 

Voici le con eil que saint Louis donna à son fils, 
avant de mourir: �, Confessez-vous souvent, et choi­
sissez un confesseur qui ait assez de science et de 
sagesse pour vous aider de ses lumières dans les choses 
néC'esi:;airrs à votre conduite spirituelle ..... » Un ami 
fidèle, dit la Sainte Ecriture, est une puissante pro­
tection : quiconque en a trouvé un a trouvé un tré­
sor; la sûreté de la vie et l'immortalité y sont atta­
chées, et on le trouve quand on a la crainte de Dieu. 
Il s'agit ici principalement de l'immortalité, en vue 
du laquelle il faut tâcher d'avoir ce fidèle ami qui 
nous r.ondulllt' dans toit 1cUQu1 pal' ,e.e con la 
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et qui nous fasse marcher avec sûreté à travers les 
pièges du malin esprit. Nous aurons en lui un trésor 
de sagesse, pour éviter le mal et pour faire le bien 
d'un(:\ mamère plus parfaite; de consolations, pour 
nous soulager dans nos afflictions; de force, pour nous 
relever de nos chutes.; et de tous les remèdes les plus 
nécessaires à la parfaite guérison de nos infirmités 
spirituelles. 

» Mais, qui trouvera un tel ami Y Le sage répond
que ce sera celui qui craint Dieu, c'est-à-dire l'humble 
qui désire ardemment son avancement spirituel. Puis­
qu'il est si important, Philothée, d'avoir un bon guide 
dans les voies de la dévotion, priez Dieu avec ferveur 
qu'il vous en donne un qui soit selon son cœur ; et ne 
doutez pas que, quand même il devrait vous envoyer 
un ange comme à Tobie, il ne vous donne un sage 
et fidèle conducteur. 

» En effet, ce doit être un ange pour vous; c'est-à-­
dire que, quand Dieu vous l'aura donné, vous ne 
devez plus le considérer comme un simple homme. 
Ne mettez votre confiance en lui que par rapport ii 
Dieu, qui vous conduira et vous instruira par son 
ministère, en lui mettant dans le cœur et dans la 
bouche les sentiments et les paroles nécessaires à votre 
conduite. 

» Ajoutez à la confiance (envers votre guide spiri­
tuel), continue saint François de Sales, une fidèle sin­
cérité, traitant avec lui à cœur ouvert, et lui décou­
vrant fidèlement le bien et le mal qui sont en vous: 
le bien en sera plus, sô.r et le mal plus court; votre 
âme en sera plus forte dans ses peines et plus modérée 
dans ses consolations. Joignez un religieux respect à 
la confiance; et, dans un juste tempérament, que la 
vénération ne diminue point la confiance, et que la 
confiance ne fasse rien perdre du respect; confiez­
vous en lui avec le respect d'une fille envers son père, 
6t respectez-le avec la con fiance d'un fils envers sa 
mère » 

Dans une tetire 1 la vierge Félicie, saint Augustin 
lui dit : « Les bons pasteurs ne cherchent point leurs 
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intérêts, mais ceux de Jésus-Christ; et les brPbis 
fidèle.a, tout en imitant avec soin les vertus de leurs 
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bons pasteurs, ne mettent point leur espérance en ceux 
qui les réunissent sous leur houlette, mais en celui-là 
seul qui les a achetées par son sang, afin que s'il leur 
arrivait de tomber entre les mains de pasteurs mer­
cenaires, prêchant la doctrine du Sauveur sans la 
mettre en pratique, elles n'eussent pas de peine à 
faire ce qu'ils recomman'1leraient et à éviter ce qu'ils 
feraient eux-mêmes. C'est donc en Jésus-Christ seul, 
continue ce Père, que vous devez placer votre espé­
rance. En lui confiant votre oomr, votre foi, votre 
espérance, votre amour, vous ne serez point ébranlée 
par les scandales qui abonderont jusqu'à la fin. >> 

« Choisissez un directeur entre mille, dit Avila; et 
moi .je dis entre dix mille, poursuivit l'aimable et 
saint évêque de Genève, car il s'en trouve bien moins 
qu'on ne le pense qui soient capables de ce ministère. 
JI y faut de la charité, de la science, de la prudence; 
et si l'une de ces trois qualités manque, le choix que 
l'on fera ne sera pas :;ans danger. » 

Il est nécessaire que l'homme de Dieu, à qui vous 
confierez la conduite de votre âme, ait un �rand zèle 
pour votre salut et votre avancement spirituel, sans 
cela vous ne pourrez faire aucun progrès sous sa con­
duite. Il est important de ne pas choisir un directeur 
légèrement, sans conseil et sans avoir demandé à Dieu 
la lumière de sa grâce. Dans une question aussi 
grave, n'écouter qu'une inclination naturelle, ce 
serait un péril plutôt qu'nn moyen de salut. « Le 
directeur ne nous sert guère à nous détacher de notre 
propre sens, quand ce n'est que pour notre propre 
sens que nous tenons à lui, écrivait Fénelon. La direc­
tion n'est point un commerce où il doive entrer rien 
d'humain, quelque innocent et régulier qu'il soit; 
c'est une conduite de pure foi, toute de grâce, de fidé­
lité et de mort à soi-même. » Je vous le dis encore 
avec saint François de Sale$ : « Demandez un direc­
teur à.Dieu, et quand vous l'aurez trouvé, bénissez-en 
sa divine Majesté; tenez-vous-en à votre choix, sans en 
chercher un autre. » L'immortel archevêque de Cam• 
�rai �iv lt 1\ 11111 da ahiteuon: " n m11 emlilll 1 
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qu'on ne doit pas multiplier les direct.eurs, ni en 
changer sans de grandes raisons ; car ces changements 
ou mélanges produisent une incertitude et souvent 
une contrariété dangereuses. Tout au moins, au lien 
d'avancer, on est retardé par ces différents secours. Il 
arrive même d'ordinaire que, quand on a tant de dif­

férents conseils, on ne suit que le sien propre, par la 
nécessité où l'on se trouve de choisir entre tous ceux 
que l'on a reçus d'autrui. » 

La direction n'e t point la confession, et, quoi qu'il 
-ioit bon de se confesser ordinairement à son directeur, 
cela n'est point nécessaire. A un confesseur, il suffit 
de dire ses faut.es; a un directeur, il faut faire con­
naître ses tentations, ses inclinations, ses périls, tout 
ce qui intéresse l'âme. Les rapports de direction 
doivent, autant que possible, avoir lieu au confes­
�iounal. Pour s'écarter de cette sage règle, il faut de 
bonnes raisons. La direction cependant, peut, <lans 
certains cas, se faire par lettres. 

III. - DU SACREMENT DB PÉNITBNCB 

Saint Bernard écrivait à la vierge Sophie : " Aimez 
ce qui vous rend aimable aux yeux du Seigneur : 
aimez la confession, qui vous fait aimer de Dieu; 
aimez la confession, si vous recherchez la beauté ..... 
Votre cœur est-il souillé par le péché, la confession 
lave ses souillures. La confession, quel bel ornement 
de l'âme I Elle purifie le pécheur et rend le juste plus 
pur encore. » Elle est Je plus grand bienfait que Dieu 
ait accordé à l'homme coupable. Pourquoi faut-il que 
les impies, les indifférents et les mondams la regardent 
comme un joug pesant qu'ils ont bâte de secouer'f Et 
pourquoi, entrainés par les préju�és d'hommes sans 
foi ou sans vertus, des âmes chretiennes redoutent­
elles, comme une pénitence dure et laborieuse, ce qui 
est pour nous la source des plus douces consolations 
et des !frâces les plus abondantes 't 

Mariee, fort jeune, à un riche seigneur dont la con­
duite peu chrétienne la rendait malheureuse, Cathe-
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rine de Gènes, pendant quelque t.emps, chercha des 
consolations dans les vanités du siècle. Comme elle 
le dit elle-même, elle mendia à la porte des créatures 
une nourriture qui augmentait sa faim au lieu de 
l'apaiser; et elle apprit, par une triste et douloureuse 
expérience, que les plaisirs de la terre, au lieu de 
remplir les âmes, ne peuvent qu'aggraver leurs tour­
ments. Sa tristesse et ses angoisses devinrent telles, 
qu'elle ne pouvait se supporter elle-même. Accablée 
sous le poids de ses douleurs et de ses vanités, elle va 
trouver Limbania, sa sœur aînée, qui menait une vie 
sainte au monastère de Notre-Dame des Grâces. Lim­
bania, touchée des malheurs de Catherine, l'invite à 
se confesser à un prêtre vénérable qui dirigeait les 
religieuses dans les voies du salut. Docile au conseil 
de sa sœur, Catherine revient, dès le lendemain, à 
l'église du monastère. Après avoir prié quelque temps, 
elle s'approche du saint tribunal.- A peine a-t-elle 
fléchi le genou, que son esprit est éclairé d'une 
lumière céleste, et son cœur est blessé par la flèche 
de l'amour divin. Elle est ravie hors d'elle-même. La 
ferveur de son repentir lui fait désirer de parcourir 
la ville en proclamant tout.es ses infidélités; mais elle 
ne peut que répéter intérieurement ces paroles: « Non, 
mon Dieu, plus de monde; non, mon Dieu, plus de 
péché t » L'émotion qui la saisit ne lui permet pas 
même de faire sa confession. Elle quitte le saint tri­
bunal pour donner un libre cours à ses larmes. 
Quelque temps après, elle vient de nouveau se jeter 
aux pieds de l'homme de.Dieu, et lui fait une confes­
sion de sa vie entière, avec les sentiments de l'humi­
lité la plus P.rofonde et de la plus vive componction. 
L'Eglise célebrait ce jour-là la fête de l'Annonciation 
de la Sainte Vierge. Catherine demanda à son confes­
seur la permission de s'approcher de la Saint.a Table, 
ce qu'il lui accorda volontiers.. Catherine, en s'unis­
sant à son Dieu, sentit renaître en elle une faim salu­
taire pour cet aliment divin. 

Cependant, le sou,venir de ses fautes ne cesse de 
déchirer son cœur, et, pendalli quatorze mois, elle se 
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châtie elle-même de ses infidélités en s'imposant les 
plus dures pénitences. Après ces quatorze mois, Dieu 
lui fit connaitre que sa justice était abondammem 
satisfaite et lui ôta même le souvenir de ses fautes. 
Depuis lors, Catherine mena une vie plus angélique 
qu'humaine. Pendant les trente dernières années de 
sa vie, elle recouvra une si grande innocence, 9u'elle 
ressemblait à un enfant qui, n'ayant pas encore 1 usage 
de sa raison, est incapable d'offenser Dieu. Sans cette 
confession, qui fut le principe de sa vie sainte, cette 
belle âme ellt peut-être fait un triste naufrage parmi 
les écueils du siècle. 

0 vous donc qui gémissez sous le p01ds des mêmes 
faiblesses, venez déposer aux pieds du :{lfêtre le far­
deau qui vous accable, et vous serez mondées des 
mêmes grâces et des mêmes consolations. 

Nous vous devons sur ce sujet quelques conseils 1 

utiles: 
i o L'expérience -de chaque jour prouve qu'il est 

difficile à une femme chrétienne de se conserver 
constamment dans l'amitié de Dieu et de garder son 
âme pure au milieu des séductions, qui de toutes parts 
l'environnent, si elle n'a soin d'approcher au moins 
tous les mois du sacrement de Pénitence. Celle donc 
qui veut à tout prix ne pas perdre la grâce sancti-

. liante, ne laissera jamais passer un mois entier sans 
se jeter aux pieds du ministre de Jésus-Christ, pour 
le conjurer de daigner répandre sur elle le sang du 
Sauveur par l'absolution. 

20 Saint François de Sales écrivait à une de ses 
nièces qui vivait dans le monde et était engagée dans 
le mariage : « Confessez-vous de quinze en quinze 
jours, avec une nouvelle et très profonde résolulion de 
vous amender de plus en plus de vos imperfec­
tions ..... » 

30 « Je vous ai marqué de quinze en quinze Jours, 
cJntinuait le saint et savant évêque, afin que vous ne 
différiez pas davantage. » Et ces paroles prou vent qu'il 
était loin de condamner une confession plu1 fréquente 
que celle de tous les quinze jours. En effet, dans 
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l'Introduction à la vie dévote, qu'il a écrite pour les 
perwnnes du monde, il donne ce conseil à Philothée :
«Confessez-vous humblement et dévotement tous IP.s 
huit jours, et toujours, s'il se peut, quand vous com­
munierez, encore que vous ne sentiez en votre con­
science aucun reproche de péché mortel. » « Lavez 
votre âme, disait le bienheureux IJ)uis de Grenade, 
dans l'eau salutaire de la pénitence et de la confession, 
une fois la semaine, puisque vous lavez bien au 
moins aussi souvent le vêtement qui couvre votre 
corps. Ne faut-il pas arracher continuellement les 
mauvaises herbes d'un jardin 't N'e:;t-il"pas nécessaire 
de balaver souvent sa mabon 't » Sainte Catherine de 
Sienne ·se confessait tous les jour:,. Sainte Catherine 
de Suède, fille de sainte Brigillr, se confessait chaque 
jour, et souvent deux foili tians la même journée, non 
rmr scrupule, mais par un désir ardent de conserver 
et d'accroitre la pureté de son âme. Heureuses lr,s 
mères chrétiennes qui ont la sainte habitude de 
recevoir dignement tous les huit jours le sacrement 
de Pénitence l Leur âme s'y purifie de plus en plus. 
Le sang du Sauveur les fortifie contre les attaques de 
l'ennemi. Elles trouvent dans les conseils du prêtre 
lumière, force et consolation. 

g,o Il est des tentations tellement violente.,, que, sans 
la confession, il est presque impossible de les sur- · 
monter. 0 âmes qui sentez vos forces défaillir dans la 
lutte, qui voyez s'entr'ouvrir sous vos pas le gouffre 
du péché vers lequel vous entraine une pente mal­
heureuse, sans delai, allez vous jeter aux pieds du 
prêtre. Ah l n'attendez pas que le démon soit entré 
dans votre cœur par la porte du consentement donné 
à la tentation. Confessez-vous avant la chute : la vic­
toire sur vos ennemis sera plus facile, et vous n'aurez 
pas le remords cruel d'avoir offensé le Seigneur. 

fîo Les maitres de la vie spirituelle recommandent 
aux âmes qui ont eu la faible ·se de tomber dans le 
péché mortel de se confesser aussitôt que possible 
après une première chute. Quel malheur de passer 
dans La di5.11:râce de Dieu, ne serait-ce ,qu'un jour, 



APPKNDICS D �31 

4t1'une heure même I Maitre d'un cœur qui, par le 
péché mortel, a perdu l'amiti� de Dieu, le démon 
enfonce davantage le trait dont il l'a déjà blessé; il 
rive les chaînes dont il le captive. Une première chute 
qui n'est pas aussitôt réparée par la contrition parfaite 
ou par la confession, amène une seconde chute, puis 
une troisième; l'habitude se forme, et l'âme se fami­
liarise avec le péché. Quel affreux malheur 1 Ah 1 de 
grâce, jamais ne restez un seul jour privées de l'amitié 
de Dieu! 

60 Quoiqu'il soit utile de ne point changer de con­
fesseur, cependant, en l'absence de son confesseur 
ordinaire, et lorsqu'on ne peut facilement le trou ver, 
il faut s'adresser a un autre, plutôt que d'omettre ou de 
différer sa confession. Dans le cas ou l'on n'oserait pas 
avouer ses fautes graves à son confesseur ordinaire, 
il serait nécessaire de faire sa confession à uu autre 
prêtre. 

II importe toutefois de le remarquer en finissant: 
par la confession fréquente à laquelle ils exhortent, 
tes, saints et les directeurs des âmes entendent une 
confession faite avec les dispositions requises, c'est-à 
dire d'abord avec sincérité. Cacher une seule faute 
grave au saint tribunal, ce serait ajouter un sacrilège 
aux péchés déjà commis, et un surcroît d'intensité aux 
remords de sa conscience. « Allez en paix, dit le 
prêtre à son pénitent après l'absolution, vos péchés 
vous sont remis; » mais cette paix et ce pardon ne 
:;ont que pour ceux qui ont confessé, avec une con­
liante franchise, au moins tous les péchés mortels. Et 
même, l'âme ne !!eut trouver au saint tribunal une 
sérénité et une paix parfaites qu'en exposant tous ses 
.cloutes avec une filiale ouverture. Qu'elles sont à 
plaindre les âmes qui, toujours inquiètes, n'osent 
jamais avouer le sujet de leurs inquiétudes! Ne sachant 
pas si une faute commise est grave ou légère, elles 
n'ont pas la force de consulter un homme de nieu. La 
voix de leur conscience parle bien haut; mais elles 
cherchent à étouffer ses cris. Peut-être même ne 
1m!et1t .lle>.1 v ir 1w11.111 acrup"le li\ ù dev1111t n1 "• p (l 
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il y a une faute sérieuse. Pauvres âmes I elles n'ont 
jamais ce calme du cœur qui surpasse tout sentiment. 
Ayons le courage d'exposer nos doutes avec franchise, 
et jamais le trouble n'assombrira notre âme. 

Faire humblem1mt l'aveu de ses fautes graves, en 
confesser le nombre et lesc1rconstances qui en chaugt:ut 
l'espèce,c'est le devoir de quiconque veut obtenir rnisr­
ricorde. Mais à la confession sincère du péché doivent 
nécessairement s'ajouter la douleur de l'avoir commis et 
la résolution de ne le plus commettre. Etrange erreur 
f)Ue de croire avoir tout fait, quand, après un examen 
attentif, on a accusé, sans les déguiser, les fautes dont 
on s'était rendu coupable; erreur cependant trop com­
mune dans un siècle superficiel et léger. Ne voit-on 
pas des chrétiens s'agenouiller au saint tribunal sans 
avoir considéré devant Dieu le nombre et la gravité 
de leurs fautes, sans avoir excité dans leur cœur un 
repentir sincère 'Bis ne veulent plus pécher, disent-ils; 
mais l'occasion :prochaine et volontaire du péché, 
sont-ils détermines à la fuir Y Veulent-ils s'éloigner 
de ces compagnies, de ces lieux où habituellement et 
fréquemment ils ont faJt de si tristes chutes? ..... Nous 
en avons la confiance, celles pour qui nous écrivons 
ces lignes ne sauraient tomber dans cette funeste 
illusion. 

Afin de les en préserver, nous leur avons tracé, 
dans le paragraphe suivant, une méthode pour se pré­
parer saintement à la réception du sacrement de Péni­
tence. Avant chaque confession, elles feront bien de 
réciter les prières et de produire les actes que nous y 
avons marqués. 

EXERCICE POUR LA CONFESSION 

Comme nous ne sommes capables de rien faire de 
méritoire pour le ciel sans le secours de Dieu, avabl 
tout, quand nous nous préparons à recevoir le sacrement 
de Pénitence, conjurons le Seigneur de nous accorder 
sa grâce. 

Dieu saint, qui êtes toujours disposé à recevoir le 
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pécheur et à lui pardonner, jetez les yeux sur une âme 
qui retourne à vous, et qui cherche à laver ses 
taches dans les eaux de la pénitence. Faites-moi la 
grâce, ô mon Dieu, d'en approcher avec les dispositions 
nécessaires. Soyez dans mon esprit, afin que je con­
naisse mes péchés; soyez dans mon cœur afin que 
je les déteste; soyez dans ma bouche afin que je les 
confesse. 

0 Marie, réconciliatrice des pécheurs, priez sans 
cesse pour nous qui avons recours à vous. 

Après cette prière, examinez soi�neusement votre 
conscience; si, par suite d'une négligence grave dans 
cet examen, on oubliait une faute mortelle en con­
fession, on commettrait un sacrilèO'e. 

Les personnes qui ont la sainte habitude de se con­
fesser souvent pourront se servir de l'examen de con­
science abrégé que nous avons intercalé dans la prière 
du soir. (Voir p. 377 de ce livre.) Dans les con­
fessions générales et les revues, elles pourront uti­
lement faire usage de l'examen plus complet que nous 
plaçons ici pour les personnes qui ne se confessent que 
rarement. 

EXAMEN DE CONSCIENCE 

A L'USAGE DES MÈRES DE FAMILLE 

Depuis combien de temps ne vous êtes-vous pas con· 
fessée'? 

Avez-vous reçu l'absolution 'f 
Avant la dernière confession, avez-vous négligé 

I'ex�men de tous vos péchés graves 'f 
Avez-vous péché plus librement sous prétexte que 

Dieu vous ferait plus tard miséricorde't 
Avez-vous négli�é de demander pardon a Dieu et de 

vous exciter a la resolution de ne i,lus pécher jamais't 
Avez-vous accompli la pénitence't 

i er commandement.- Etes-vous instruite des vérités 
que tout chrétien doit savoir'f 
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A vcz-vous refusé de croire les vérités de la religion 't
011 en avez-vous douté? 

Avez-vous fait connaitre aux autres votre manqul' 
de foi ou vos doutes? 

Avez-vous parlé avec mépris de la religion, ou 
applaudi à ceux qui en parlaient mnl't Avez-vous lu 
des écrits contre la religion? 

Avez-vous désespéré de votre salut ou de vous cor­
riger de vos mauvaises habitudes 't 

Avez-vous µianqué de résign;,,tion dans vos peines? 
Avez-vous murmuré contre la Providence't 

Vous êtes-vous exposée aux occasions d'offenser .Dieu, 
en comptant trop sur vos forces 't 

Avez-vous cru pouvoir faire votre salut sans bonnes 
œuvres't 

Avez-vous eu de l'indignation coutre Dieu 't 
Avez-vous eu en dégoût son service? 
Avez-vous aimé une créature plus que Dieu, étanL 

disposée à offenser ce bon Maître plutôt que de renoncer 
à l'amour de cette créature't 

Avez-vous ajouté foi aux songes, consulté le,; sor­
ciers, etc., etc. î Etait-ce pour nuire aux autres? 

Avez-vous maltraité les personnes consacrées à 
Dieu? 

Avez-vous manqué de respect dans le saint lieu? 
Avez-vous profané les choses saintes et surtout les 

sacrements en les recevant indignement'i' Avez-vous 
communié sans être à jeun? 

Avez-vous oublié ou caché quelque faute grave? 
Avez-vous manqué de faire votre prière et négligé 

de la faire faire à vos domestique.s et à vos enfants? 
Avez-vous tenté Dieu en vous exposant au péril 

pour votre âme on votre corps, en comptant sur son 
secours 't 

2e Avez-vous prononcé le nom adorable du Seigneur 
sans respect, ou souffert que ceux qui vous sont soumis 
l'aient blasphémé't 

Avez-vous assuré par serment une chose que vous 
saviez fausse, ou une promesse que vous n'étiez pas 
dans l'intention d'accoIIIJ)lirf 
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Etes-vous dans l'habitude de jurer sans nécessité 't 
Avez-vous négligé d'accomplir les vœux et :;erments 

11ue vous avez faits 't 
3e. Avez-vous entendu la messe le dimanche, l'avez­

vous fait entendre à ceux sur qui vous avez autorilé't 
Et en particulier à vos enfants, dès l'âge de sept ans? 

Avez-vous négligé d'assister nux instructions de la 
paroisse et d'y mener les domestiques et les enfants, 
lors même que ces instructions vous étaient nécessaires 
aux uns et aux autres 't 

Avez-vous travaillé ou fait travailler le dimanche 
sans nécessité, pendant un temps considérable't 

g,e. Avez-vous eu de la haine contre vos parents, votre 
mari, vos enfants, vos frères ou vos sœurs't Leur avez­
vous souhaité du mal? Avez-vous frappé vos enfants, 
vos frères, vos sœur:; sans nécessité't 

Avez-vous menacé vo� parents't 
Avez-vous eu des prNérences injustes pour quelques­

uns de vos enfants? 
Avez-vous manqué de respect à vos parents ou à 

votre mari, par des paroles ou des airs de mépris, par 
des injures graves, péché qui peut devenir mortel? 

Avez-vous désobéi à vos parents ou à votre mari de 
manière à le faire mettre en colère et à le porter au 
blasphème't 

Avez-vous désobéi, en matière grave, dans des 
choses qui regardent l'administration de la famille't 

Avez-vous désobéi à vos parents quand on vou · 
commandait d'éviter les mauvaises compagnies, les 
fètes mondaines ou les autres occasions de péché't 

Avez-vous commis quelque imprudence pendant le 
temps de la grossesse't 

Avez-vous abandonné seuls vos petits enfants, les 
laissant pleurer trop longtemps 't 

Les avez-vous mis dans le lit à côté de vous, lors­
qu'il y avait danger de les étoulfer't Les avez-vous
laissés languir dans la malpropreté't ' 

A vez-vom, refusé sans raison de les nourrir vous­
même 't Les avez-vous confiés à d'autres enfants inca­
J.)ables de les Dréserver d'accideul't 
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Leur avez-vous laissé endurer la faim 't 
Avez-vous négligé de leur faire apprendre un état 't 

Leur avez-vous refusé sans raison la permission de 
s'établir't 

Avez-vous refusé à un enfant la permission et la dot 
pour entrer dans une maison religieuse't 

Avez-vous différé, sans permission, de faire donner 
le baptême à vos enfants't Av:ez-vous négligé de bap­
tiser ceux qui, par quelque accident, sont venus au 
monde longtemps avant le terme de la grossesse? 

Avez-vous négligé d'envoyer vos enfants à des 
éi:oles vraiment chrétiennes? Avez-vous négligé d'in­
struire vos enfants et vos domestiques des vérités de 
la foi't 

Avez-vous négligé de former vos enfants et vos 
domestiques aux vertus chrétiennes 'i' Avez-vous nourri 
en eux l'insoumission, la vanité, l'orgueil. la paresse, 
la sensualité, l'égoïsme, l'avarice, etc. 't 

Avez-vous eu soin de leur faire fréquenter les sacre­
ments, tous les mois au moins 't 

Avez-vous veillé sur les paroles, les actions, les 
rapports de vos enfants et de vos domestiques't 

Les avez-vous longtemps perdus de vue sans les sur­
veiller? 

Les avez-vous laissés fréquenter de mauvaises com­
pagnies et des personnes de sexe dilîérent'i' 

Avez-vous souffert qu'ils soient allés au cabaret, 
qu'ils aient fait de mauvaises lectures, qu'ils aient pris 
part aux divertissements du monde, aux danses immo­
destes en p:irticulier't 

Avez-vous pris à votre service des domestiques sans 
foi et sans mœurs 't 

Avez-vous laissé seuls des domestiques de sexe dif­
férent dans une maison dont vous étiez longtemps 
absen�'t 

Avez-vous manqué de modestie, en levant et habil­
lant les petits enfants 't 

Avez-vous négligé de reprendre et de corriger vos 
enfants ou vos domestiques quand ils ont violé la loi 
de Dieu ou celle de l'Eglise 't 
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Avez-vous, devant eux, tenu des discours contre la 
religion î ou vous êtes-vous permis de:; paroles trop 
libres! 

Leur avez-vous fait partager vos rancunes, ou vos 
injustices, ou vos désordres? 

Les avez-vons scandalisés par une conduite mon 
daine't 

Avez-vous négligé 'd'assister vos parants, de prier 
pour eux et pour vos enfants? 

5e, Avez-vous eu de la haine, du mépris pour le pro­
chain't Avez-vous souhaité du mal a quelqu'un et 
quel mal't Avez-vous de la rancune? 

Est-il des personnes auxquelles vous refusez de parler? 
Avez-vous frappé CJ,Uelqu'un ou nui à quelqu'un 

dans sa vie ou sa sante? Avez-vous assisté a un duel? 
Avez-vous semé la division par des rapports vrais ou 
faux't 

Avez-vous porté le prochain au mal et à quel mal, 
par vos conseils ou vos exemples? Avez-vous aidé de 
quelque manière les autres à faire Je mal et quel mal? 

Avez-vous détourné quelqu'un de ses devoirs? Avez­
vous prêté ou vendu de mauvais livres, de mauvais 
journaux, procuré aux autres des occasions de péché? 
Avez-vous négligé d'empêcher le mal quand vous 
pouviez et deviez le faire 't 

Vous êtes-vous souhaité la mort par impatience? 
Avez-vous cherché à abréger vos jours? Avez-vous 
exposé votre vie et votre santé imprudemment? Avez­
vous repris ceux que vous pouviez et deviez empêcher 
d'offenser Dieu? 

Avez-vous négligé de faire administrer à temps les 
sacrements aux malades î 

fie et 9e. Avez-vous consenti à des pensées ou à des 
désirs contre la sainte vertu de pureté et à quels désirs? 

Avez-vous dit ou entendu dire avec plaisir des 
paroles contre la pudeur? chanté ou entendu chanter 
de mauvaises chansons ou romances? En avez-vous 
appris ou fait apprendre à d'autres? 

Avez-vous consenti à des regards ou à des actions 
déshonnêtes? Et à quelle sorte d'action et av� quelli
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sorte de personnesY Avez-vous manqué de respect à 
la sainteté du mariage, en n'y vivant pas conformément 
ù lf1 loi de Dieu 'i' 

Vous êtes-vous exposée aux oocasions de chute par des 
lectures légères ou mauvaises, par des entrevues et 
des liaisons avec des personnes de sexe différent? Avez­
vous eu avec elles des familiarités? 

Avez-vous assisté aux bals, aux danses, aux spec­
tacles dangereux? 

Avez-vous fréquenté de mauvaises compagnies et 
tenu avec elles des discours mauvais ou légers'? 

7e et t.Oe. Avez-vous fait tort au prochain dans les 
marchés ou de toute autre manière'i' 

Avez-vous causé du dommage à autrui par votre 
faute'? 

Avez-vous négligé de payer vos dettes et en parti- . 
culier le salaire des domestiques? 

Avez-vous gardé ce que vous avez trouvé, bien que 
vous en connussiez le maitre'i' 

Avez-vous désiré de prendre ou de retenir injus­
tement le bien d'autrui'i' 

Se. Avez-vous jug(\ ou soupçonné témérairement? 
Avez-vous dit du mal, vrai ou faux, du prochain, de 
manicre à lui nuire dans ses biens ou dans sa répu­
tation? Avez-vous encourag1\ lr.s autres à calomnier ou 
à médire? 

Avez-vous outragé le prochain par des injures ou 
des airs de mépris, ou des railleries? 

Avez-vous menti, surtout de manière à nuir� au 
prochain'f 

Avez-vous témoigné contre la vérité devant les tri­
trnnaux'i' 

Avez-vous manqué de discrétion en dévoilant des 
chosf',S que vous deviez tenir secrètes 'f 

COMMANDEMENTS DE L'ÉGLISE 

Avez-vous négligé de sanctifier les fètes commandées, 
•oit en manquant la messe, soit en vous livrant à des
travaux défeodus'i'
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Avez-vous négligé de remplir l'obligation de 111 ron­
ression annuelle ou de la communion pascale, ou avez­
vous souffert que ceux de votre maison l'aient violéeT 
Avez-vous fait confesser vos enfants dès l'âge de sept 
ans et même avant, s'ils étaient capables d'offenser 
Dieu't 

Avez..vous violé la loi du jeô.ne et de l'abstinence 
sans dispense légitime 't 

Avez-vous négligé de reprendre vos enfants et vos 
domestiques quand ils ne l'ont pas accomplie? 

PÉCHÉS CAPITAUX 

Avez-vous fait, pour satisfaire votre vanité, de� 
dépenses excessives? On peut à cet égard se rendre 
gravement coupable devant Diru. Par orgueil, avez­
vous méprisé gravement les autres? 

Avez-vous rebuté le pauvre sans lui donner l'au­
môneT 

Vous êtes-vous réjouie du malheur d'autrui, et avez­
vous été jalouse de la prospérité du prochain 't 

Avez-vous fait trop de dépenses dans Je repas't 
Avez-vous fait des excès dans le boire ou le mangerT 

ou en avez-vous permis à vos enfants? 
Vous êtes-vous mise en colère't 
Avez-vous négligé d'accomplir vos devoirs d'étal 'l 

avez-vous perdu votre temps dans des occupations 
vaines et frivoles 't 

OBSERVATION IMPORTANTE 

Après que vous avez examiné avec soin l'espèce et 
le nombre de vos fautes, avec l� circonstances qui en 
changent l'espèce, excitez-vous a la contrition, AVANT 

DE vous PR&SENTER AU SAINT TRIBUNAL. Si vous n'avez 
a accuser que des fautes légères commises depuis la 
dernière confession, il sera très utile, avant d'entrer au 
confessionnal; de vous exciter à la contrition de vos 
fautes graves de la vie passée, que vous accuserez d'une 
manière générale à la fin de la confession. Je dis d'un� 

•
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manière générale, car il n'est point nécessaire ni même 
toujours utile d'entrer dans le détail des fautes graves 
déjà accus'*5 dans des confessions bien faites; il suffit 
de nommer la vertu ou le commandement qu'on a le 
plus gravement violé. Cette pratique, généralement 
conseillée par les directeurs des âmes, est suivie par un 
grand nombre de personnes pieuses. Dans le cas où 
une personne, n'ayant à accuser que des fautes vénielles 
dont elle n'aurait pas la contrition, voudrait néanmoins 
recevoir l'absolution, elle devrait faire une accusation 
générale d'un péché passé, dont elle ait le repentir. Sans 
cela la confession serait nulle par défaut de contrition, 
ce qui serait une profanation au moins matérielle du 
sacrement. 

Voici donc la formule dont nous recommandons de 
se servir pour cette accusation g1\nérale. Après l'aveu 
des fautes commises depuis la dernière confession, on 
pourra ajouter: .Mon Père,je m'accuse de tous ces péchés,
de tous ceux dont je ne me souviens pas, et de tous 
ceux de ma vie passée, surf.out contre tel ou tel corn-­
mandement; ou contre telle ou telle vertu (par exemple, 
contre la charité, l'obéissance ou la pureté). Mais que 
la contrition porte sur les péchés que l'on accuse 
ainsi. 

La contrition est une douleur et une détestation des 
péchés que l'on a commis, jointe au ferme propos de 
ne plus pécher à l'avenir. C'est, de toutes les dispo­
sitions à apporter au sacrement de Pénitence, la 
plus nécessaire, la plus indispensable. Hélas! dans 
notre siècle si léger, que de confessions sacrilèges par 
défaut de contrition l Avant de vous approcher du saint 
tribunal, efforcez-vous de pénétrer votre âme d'une 
douleur amère de toutes les fautes, surtout graves, que 
vous avez commises, et promettez résolument à Dieu 
de n'y jamais plus retomber. 

Pour cela, après votre examen, repassez dans l'amer­
tume de votre cœur tous les péchés de votre vie, sur­
tout ceux dont vous vous êtes reudues coupables depuis 
-vetre dernière coufession.

A wc un saint évêque, transvorlez-vous par la pen�t·e

• 
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devant l'enfer. Contemplez à loisir, avec l'œil de la foi 
cet abime que peut nous ouvrir un seul péché mortel. 
Entendez les pleurs et les grincements de dents qui 
s'échappent de ce séjour où habite une éternelle 
horreur. Voyez la place que vous vous y êtes marquée 
en cd'fensant mortellement le Dieu de toute justice. A 
cette vue, détestez les fautes qui ont amassé sur votre 
tête ces éternels malheurs, demandez pardon à Dieu. 

Seigneur, Dieu terrible dans vos vengeances, je 
redoute vos jugements; Seigneur, faites-moi miséri­
corde, et ne me punissez pas selon mes iniquités l Je 
me repens de vous avoir offensé; je ne vous offenserai 
jamais plus à l'avenir! 

Transportez-vous ensuite en esprit dans le ciel, voyez 
la place que Jésus-Christ vous a acquise par son saùg; 
voyez ce bonheur infini qu'il vous a préparé et qull 
vous avez perdu, et déplorez le malbeur que vous 
avez eu, en renonçant à l'héritage incorruptible du 
Père céleste. Comme le prodigue qui avait dissipé son 
patrimoine dans de honteux J?laisirs, jetez-vous aux 
pieds de votre Père et dites-lm avec le sentiment du 
plus sincère regret: 

J'ai péché, ô mon Père, contre le ciel et contre vous; 
je ne suis pas digne d'être appelée votre enfant. Ah t 
du moins, donnez-moi place dans votre maison comme 
à un serviteur; désormais je vous serai fidèle et je ne 
m'éloignerai plus de vous par le péché. 

Ramenez ensuite votre âme sur le Calvaire. Consi­
dérez le Fils de Dieu, Jésus-Christ, attaché à un infâme 
gibet. Voyez ses mains et ses pieds percés, sa tête cou­
ronnée d'épines, son côté ouvert, tout son corps déchiré 
par les fouets de la flagellation. C'est là votre œuvre; 
c'est pour expier vos offenses qu'il ;;'est réduit à un tel 
état d'humiliation et de souffrance. m si la pensée de 
l'enfer que vous avez mérité, si le souvenir d.u ciel 
que vous avez perdu ne vous touchent pas, ah l du 
moins, que le spectacle de Jésus-Christ en croix, par 
amour pour vous, vous arrache des larmes de com­
passion et de repentir. Seigneur, j'abhorre ce maudit 
péché qui a été la cause de vos douleurs; Seigneur, 
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je ne veux plus renouveler vos souffrances en vous 
offensant de nouveau. Ah I soutenez par votre grâce 
la résolution que je forme de vous aimer à l'avenir. 
Aussi bien n'est-il rien d'aussi aimable que vous, vous 
qui êtes la beauté, la sainteté même, la perfection 
infinie. Mon Dieu, je vous aime et veux voos aimer 
toujours. 

ACTE DE CONTRITION. - Mon Dieu, parce que vous 
êtes infiniment bon, infiniment aimable, je vous aime 
de tout mon cœur; pour l'amour de vous, je me repens 
bien de vous avoir offensé; je prends une ferme réso­
lution, avec le secours de votre sainte grâce, de ne plus 
vous offenser et de faire pénitence de tous les péchés 
que j'ai commis. 

N'oubliez pas de promettre à Dien, non seulement 
de vous corriger de vos mauvaises habitudes, mais 
même fuir· 1es occasions prochaines et volontaires de 
péché dans· tesquelles vous êtes en�agées, c'est�à-dire 
les compagnies, les sociétés, les divertissements les 
lectures, les lieux dans lesquels vous êtes exposées à 
offenser Dieu mortellement. Sans cela, votre douleur 
serait vaine et incapable de vous obtenir votre par­
don. 

Approchez-vous du saint tribunal avec humilil�, 
mais en même temps avec confiance. Découvrez avec 
la sincérité la plus entière toutes les plaies de votre 
âme au ministre de 1ésns-Christ; il y versera, par 
l'absolution, un divin remède qui vous guérira de toutes 
vos infirmités. 

Quel malheur affreux si, cédant à une fausse honte, 
vous lui cachiez ou lui déguisiez le nombre et l'espèce 
de vos fautes graves I Au Heu de sortir du confessionnal 
avec la vie de la grâce, vous en sortiriez avec un pas 
de plus fait dans la voie de la perdition. ;Je dis: le nombre 
et l'espèce de vos fautes graves; car, bien qu'il soit 

· utile et salutaire de confesser les péchés véniels, ce ne
serait point un sacrilège de les cacher ou déguiser au 
saint tribunal.

Après la confession, remerciez le Seigneur de la
grâce qu'il vient de vous accorder. Beaucoup de per.

' 
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sonnes perdent en partie le fruit du sacrement de 
Pénitence, en négligeant l'action de grâces après la 
confession. Accomplissez au plus tôt la pénitence 
imposée, et usez aussitôt des moyens que le confesseur 
vous a indiqués pour vous préserver de la rechute. 

PRIÈRE APRÈS LA OONFBSSION 

ACTB DE FOI. - 0 Dieu de bonté, je viens de rece­
voir l'absolution I Cette sentence de miséricorde, j'en 
ai la douce confiance, m'a rendu votre amitié. Le Sang 
de votre divin Fils a purifié mon âme de ses souillures. 
Quel bonheur, ô mon Dieu, d'être en grâce avec 
vous! 

ACTE DE REMERCIEMENT. - 0 mon âme, bénissez le 
Seigneur qui vous pardonne tous vos péchés, qui 
guérit toutes vos infirmités, qui rachète votre vie de 
la mort l O mon Dieu, ,je vous ai confessé mon injus­
tice et vous m'avez pardonné t Soyez-en béni à jamais t
Agréez les actions de grâces que je vous rends par 
Jésus-Christ votre Fils, et le desir sincère que j'ai de 
chanter éternellement votre Infinie miséricorde. 

ACI'E DE BON PROPOS. - Mon Dieu, votre clémence 
m'inspire pour le péché une nouvelle horreur. Com­
ment pourrai-je offenser encore un Dien si bon pour 
moi 't Je vous en conjure, Seigneur, fortifiez encore 
par votre grâce la résolution où je suis de ne plus 
pécher. Il est temps de vous prouver par mes œuvres 
qu'enfin je suis tout à vous. Je renonce à mes habi­
tudes mauvaises et aux occasions qui m'ont entraînée 
dans l'abîme. Mon Dieu, n'est-il pas juste de tout 
sacrifier pour vous 't 
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0 Marie, divine Réconciliatrice, c'est à vous que je 
dois d'être revenue à Dieu, et c'est de vous que j'at­
tends ma persévérance. 0 ma Mère, ne souffrez pas 
que je crucifie de nouveau votre divin Fils par le péché 
monel t Ainsi soit-il. 
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IV. PRIÈRES

PENDANT LA SAINTE MESSE 

La Messe est le sacrifice du Corps et du Sang de 
Jésus-Christ, oITert à Dieu, sous les espèces du pain 
et du vin, par le ministère des prètres, pour repré­
senter et continuer le sacrifice de la Croix et nous en 
appliquer les fruits. 

PRitRE 

Au commencement de la Messe. 

Faites-moi la grâce, ô mon Dieu, d'entrer dans les 
dispositions où je dois être pour vous olîrir dignement, 
par les mains du prêtre, le sc1crifice redoutable aueJ.uel je 
vais assister; je vous l'offre en m'unissant aux mten­
tions de Jésus-Christ et de son Eglise : f o pour rendre à 
votre divine Majesté l'hommage souverain qui lui est 
dû.; 20 pour vous remercier de tous vos bienfaits; 
30 pour vous demander, avec un cœur contrit, la rémis­
sion de mes péchés; �o enfin pour obtenir tous lm, 
secours qui me sont nécessaires pour le salut de mon 
âme et la vie de mon corps. J'espère de vous toutes 
ces grâces par les mérites de Jésus-Christ votre Fils, 
qui veut bien être lui-même le Prêtre et la Victime de 
ce sacrifice adorable. 

Au Confiteor. 

Quoique pour connaitre mes péchés, ô mon Dieu, 
vous n'ayez pas besoin de ma confession, et que vous 
lisiez dans mon cœur toutes mes iniquités, je vous les 
confesse néanmoins à la face du ciel et de la terre; 
j'avoue que je vous ai offensé par mes pensées, par 
mes paroles et par mes actions. Mes péchés sont grands, 
mais vos miséricordes sont infinies. Ayez compassion 
de moi, ô mon Dieu! Souvenez-vous que je suis votre 
enfant, l'ouvrage de vos mains, le prix de votre sang. 

_ ,_ ________ _ 
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Vierge sainte, Anges da ciel, Saints et Saintes du 
Paradis, priez pour nous, et pendant que nous gémis­
sons dans cette vallée de misères et de larmes, demandez 
grâce pour nous, et obtenez-nous le pardon de nos 
péchés. 

A l'Intron. 
Seigneur, qui .avp.z inspiré aux patriarches et aux 

prophètes des désirs si ardents de voir descendre votre 
Fils unique sur la terre, donnez-moi quelque chose 
de cette sainte ardeur et faites que, malgré les emb:irras 
de cette vie mortelle, je ressente en moi un saint 
empressement de m'unir à vous. 

Au Kyrie, eleison. 
Je vous demande, ô mon Dieu, par des gémissements 

et des soupirs réitérés, que vous me fassiez miséri­
corde; et quand je vous dirais à tous les moments de 
ma vie : Seigneur, ayez pitié de moi, ce ne serait pas 
encore assez, vu le nombre et l'énormité de mes péchés. 

Au Gloria in excelsis Deo. 
La gloire que vous méritez, ô mon Dieu, ne peut 

vous être dignement rendue que dans le ciel; mon 
cœur fait néanmoins ce qu'il peut sur la terre, au 
milieu de son exil : il vous Joue, il vous bénit, il vous 
adore, il vous glorifie, il vous rend grâces et vous 
reconnaît pour le Saint des saints, et pour le seul Sei­
gneur souverain du ciel et de la terre, en trois per­
sonnes, Père, Fils et Saint-Esprit. 

Pendant l' Ji'pître. 

Je regarde cette Epître, ô mon Dieu, comme une 
lettre qui me vient du ciel, pour m'apprendre vos 
volontés adorables: accordez-moi, s'il vous plait, la 
force dont j'ai besoin pour accomplir ce que vous 
m'ordonnez. C'est vous, Seigneur, qui avez inspiré 
aux Prophètes et aux Apôtres les vérités qu'ils nous 
ont laissees par écrit; faites-moi part de leurs lumières 
et allumez en mon cœur ce feu sacré dont ils ont été 

•
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embrasés, afin que, comme eux, je vous sene sur la 
terre tous les jours de ma vie. 

A l'Évangiù. 

Je me lève, ô souverain Législateur, pour vous 
marquer que je sois prêt à défendre, aux dépens de tou� 
mes intérêts et de ma vie même, les grandes véritl;� 
qui sont contenues dans le saint Evangile. DoonPz­
moi, Seigneur, autant de force pour accomplir votrr· 
divine parole que vous m'inspirez de fermet.é pour ![1 

croire. 
Pendant le Credo. 

Oui, mon Dieu, je crois toutes les vérités que vous 
avez révélées à votre sainte Eglise. Il n'y en a pas unr 
seule pour laquelle je ne voulusse donner mon sang; 
et c'est dans cette entière soumission que, m'unissant 
intérieurement à la profession de foi que le prêtre vous 
fait, je dis à présent d'esprit et de cœur, comme il vous 
Je dit de vive voix, que je crois fermement en vous et 
à tout ce que l'Eglise croit; je proteste à la face de vos 
autels, que je veux vivre et mourir dans les sentiments 
de cette foi pure et dans le sein de l'Eglise catholique, 
apostolique et romaine. 

A l'Offert,oire. 

Quoique je ne sois qu'une créature mortelle et péche­
resse, je vous offre, par les mains du prêtre, ô vrai 
Dieu vivant et éternel, ce pain et ce vin qui doivent 
être changés au Corps et au Sang de Jésus-Christ, 
votre Fils. Recevez, Seigneur, ce Sacrifice en odeur de 
suavité, et souffrez que j'unisse à cette oblation sainte 
le sacrifice que je vous fais de mon corps, de mon 
âme et de tout ce qui m'appartient. 

Au Lavabo. 
Lavez-moi, Seigneur, dans le sang de l'Agneau qui 

va être immolé, et purifiez mon âme des plus légères 
souillures, afin qu'en m'approchant de votre saint 
autel, je puisse élever vers vous des mains pur,'� et 
innocentes, comme vous me l'ordonnez. 
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A la Prif�. 

Détachez-nous, Seigneur, de toutes les choses d'ici­
bas, élevez nos cœurs vers le ciel, attachez-les à vous 
seul, et souffrez qu'en vous 'tendanl les louanges et les 
actions de grâces qui vous sont dues, nous unissions 
nos faibles voix aux concerts des Esprits bienheureux, 
et que nous disions.dans le lieu de notre exil ce qu'ils 
chantent dans le séjour de la gloire: Saint, Saint, 
Saint est le Seigneur

1 
le Dieu des armies; qu'il soit

glorifié au plus haut aes cieux. 

Après le Sanctus. 
Père éternel, qui êtes le souverain Pasteur, conservez 

et gouvernez votre Eglise, sanctifiez-la, et répandez-la 
par toute la terre; unissez tous ceux qui la composent 
ùans un mème esprit et un même cœur. 8(;nissez Notre 
Saint-Père le Pape, notre Prélat, notre Pasteur et tous 
ceux qui sont dans la foi de votre Eglise. 

Au premier Memento. 
Je vous supplie, ô mon Dieu, de vous souvenir de 

me..c; parents, de rues amis et de mes bienfaiteurs spiri­
tuels et temporels. Je vous recommande aussi de tout 
mon cœur les personnes desquelles je pourrais avoir 
reçu quelque mauvais traitement. Oubliez leurs péchés 
et les miens, donnez-leur part aux mérites de ce divin 
Sacrifice, et comblez-les de bénédictions en ce monde 
et en l'autre. 

A l'élivation tù la sainte Hostie. 

O Jésus, mon Sauveur, vrai Dieu et vrai homme, je 
crois fermement que vous êtes réellement présent 
dans la sainte Hostie. le vous-y adore de tout mon 
cœur comme mon Seigneur et mon Dieu: donnez-moi, 
et à tous ceux qui sont ici présents, la foi, la religion 
rt l'amour que nous devons avoir pour vous dans ce 
mystère adorable. 

A l'Élitlation du Calice. 

'J'adore en ce Calice, ô mon divin Jésus, .le prix de 
ma rédemption et de ceUe de tous le. homme$ Laissez 
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couler, Seigneur, une goutte de ce Sang adorable sur 
mon âme, afin de la purifier de tous ses péchés et de 
l'embraser du feu sacré de votre amour. 

Après l'Élévation. 

Ce n'est plus du pain et du vin, c'est le Corps ado­
rable et le précieux Sang de Jésus-Christ votre Fils, 
que nous vous offrons, ô mon Diell, en mémoire de sa 
passion, de sa résurrection et de son ascension; recevez­
les, Seigneur, de nos mains, et remplissez-nous de vos 
grâces. 

Au second Memento. 
Souvenez-vous aussi, Seigneur, des âmes qui sont 

dans. le Purgatoire ; elles ont le bonheur de vous 
appartenir et d'être vos épouses. Je ,vous recommande 
particulièrement celles de mes parents et de mes bien­
faiteurs spirituels et temporels, et celles qui ont le plus 
besoin de prières. 

Au Pater. Réciter le Notre Père.

A l'Agnus Dei. 
Agneau de Dieu, qui avez bien voulu vous charger 

des péchés du monde, ayez pitié de nous; nos péchés 
sont innombrables, mais vos miséricordes sont infinies ; 
effacez donc nos péchés, et donnez-nous la paix avec 
nous-mêmes et avec notre prochain, en nous inspirant 
une profonde humilité, et en étouffant en nous tout 
désir de vengeance. 

Au Domine, non sum dignus. 
Hélas! Seigneur, il n'est que trop vrai que Je ne 

mérite pas de vous recevoir, Je m'en suis rendue tout 
à fait indigne par mes péches; je les déteste de tout 
mon cœur, parce qu'ils vous déplaisent et qu'ils m'éloi­
gnent de vous. Une seule de vos paroles peut guérir 
mon âme; ne l'abandonnez pas, ô mon Dieu, et ne 
permettez pas qu'elle soit jamais séparée de vous. 

A la communion du prêtre. 
Si je n'ai pas aujourd'hui le bonhe.ur d'être nourrie 
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de votre chair adorable, ô mon aimable Jésus, souffrez 
au moins que je vous reçoive d'esprit et de cœur, et 
que je m'unisse à vous par la foi, par l'espérance et 
par la charité. Je crois en vous, ô mon Dieu, j'espère 
en vous, je vous aime de tout mon cœur, et je désire 
ardemment de vous recevoir. 

Pendant les dernières Oraisons. 

Vous voulez, Seigneur, que nous vous adressions 
sans cesse nos prières, parce que nous avons toujours 
besoin de vos grâces; répandez-les sur nous, et donnez­
nous cet esprit de prière qui est un esprit d'humilité, 
de confiance et d'amour, nous vous en supplions par 
Jésus-Christ votre Fils, qui règne avec vous dans la 
gloire. 

Avant la Bénédictiun. 
Très sainte et très auguste Trinité, Père, Fils et 

Saint-Esprit, qui êtes un seul vrai Dieu en trois per­
sonnes, c'est par vous que nous avons commencé ce 
Sacrifice, c'est par vous que nous le finissons; ayez-le 
pour agréable, et ne nous renvoyez pas sans nous avoir 
donné votre sainte bénédiction. 

Pendant le dernier llvangile. 
Verbe éternel, par qui toutes choses ont été faites, 

et qui, vous étant fait homme pour l'amour de nous, 
avez institué cet auguste Sacrifice, nous vous remercions 
très humblement de nous avoir fait la grâce d'y assister 
aujourd'hui. Que tous les anges et tous les samts vous 
en louent à jamais dans le ciel. Pardonnez-moi, ô mon 
Dieu ! la dissipation où j'ai laissé aller mon esprit et la 
froideur que j'ai sentie en mon cœur dans un temps où 
il devait être tout occupé de vous et tout embrasé d'amour 
pour vous. Oubliez, Seigneur, mes péchés, pour 
lesquels Jésus-Christ, votre Fils, vient d'être immolé 
sur cet autel, et ne permettez pas que je sois assez 
malheureuse pour vous offenser davantage; mais faites 
que, marchant dans les voies de la justice, je vous 
regarde sans cesse comme la règle et la fin de toutes 
mes pensées, mes paroles et mes actions. Ainsi soit-il. 
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V. EXERCICE POUR LA COMMUNION

L'Euchar1siie est un sacrement qui contient réel­
lement, substantiellement et en vérité le Corps, le Sang, 
l' Ame et la Divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
sow; les espèc& ou apparences du pai.n et du vin. 

c, Le Sauveur, dit saint François de Sales, a institué 
ce sacrement très auguste de l'Eucharbtie, afin que 
quiconque en use souvent avec dévotion affennisse 
tellement la santé et la vie de son âme, qu'il soit 
presque impossible pour lui d'être empoisonné d'aucune 
sorte de mauvaise affection ; on ne peut être nourri de 
cette chair de vie et vivre des affections de mort; comme 
les hommes demeurant au paradis terrestre pouvaient 
ne mourir point selon le corps, l'ar la force de ce fruit 
vital que Dieu y avait mis, ainsi peuvent-ils ne point 
mourir spirituellement par la vertu de ce Sacrement 
de vie. Que si les fruits les plus tendres et sujets à 
corruption, comme sont les cerises, les abricots et les 
frai�s, se conservent aisément wute l'année ét.ant 
confits au sucre ou au miel, ce n'est pas merveille que 
nos cœurs, quoique frêles, soient préservés de la cor­
ruption du péché lorsqu'ils sont sucrés et emmiellés 
de la Chair et du Sang mcorruptibles du Fils de Dieu. 
O Philothéel lPs chrétiens qui seront damnés demeu­
reront sans réplique, lorsque le juste Juge leur fera 
voir le tort qu'ils ont eu de mourir spirituellement, 
puisqu'il leur ét.ait si aisé de se maintenir en vie et en 
santé par la manducation de son Corps qu'il leur 
avait laissé a cette intention. « Misérables, dira-t-il, 
pourquoi êtes-vous morts, ayant à souhait le fruit et 
la viande de la vie. » 

Pour vous, allez souvent puiser à longs traits à cettP­
source de grâces, nourrissez-vous souvent de œ Pain 
des forts, et apportez de saintes dispositions à la récep­
tion de cet auguste sacrement. 

La première et la plus essentielle de toutes œs dis-­
positions, c'est la puret.é de oonscienœ. Ce serait un 
sacrilège de recevoir Jésua-Cbrisl dans un cœur souillé 
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d'un péché mortel qui n'a pas été expié par une bonne 
confession. Le péché véniel ne rend pas la communion 
indigne, non plus qu'un p�cbè grave oublié involon­
tairement à confesse. Quand on n'a que des fautes 
légères sur la conscience, il n'est pas nécessaire, 
quoique cela puisse être utile, de se confesser :ivant 
de communier: 

La seconde disposition, c'est la dévotion actuelle. 
« Pour l'exciter dal\S votre cœur, longtemps avant le 
jour où vous devez communier, appelez de tous vos 
vœux le moment <l_Ui doit vous unir au Bien-Aimé de 
votre âme. A la veille de la communion, commencez à 
vous y préparer par plusieurs aspirations et élancements 
d'amour, vous retirant un peu de meilleure heure 
afin de vous pouvoir aussi lever plus matin; si, la nuit, 
vous vous réveillez, remplissez soudain votre cœur et 
votre bouche de quelques paroles odorantes, par le 
moyen desquelles votre ame soit parfumée pour recevoir 
!'Epoux, lequel, veillant pendant que vous dormez, se 
prépare à vous apporter mille grâces et faveurs, si, 
de votre part, vous êtes disposée à les recevoir. Le 
matin, levez-vous avec grande joie pour le bonheur 
que vous espérez; et comportez-vous en sorte que l'on 
connaisse en toutes vos actions que Dieu est avec 
vous (i). )) 

Entendez avec le plus grand recueillement et la plus 
grande ferveur la messe où vous devez communier. 
Avant de vous approcher de la Sainte Table, récitez, 
plus de cœur que de bouche, les actes suivants: 

ACTBDE FOI. -Mon Seigneur Jésus,jecrois plus ferme­
ment que si je le voyais des yeux du corps que vous 
ètes réellement présent dans la sainte Eucharistie, et 
que je vais recevoir votre Corps, votre Sang, votre 
Ame et votre Divinité. Je le crois, parce que vous 
l'avez révélé, et que votre Eglise me propose de le 
croire. 

ACTE D'ESPÉRANCE. - 0 mon Jésus, j'espère qu'en 
vous donnant à moi vous me ferez participer aux 
précieux avantages de votre présence, et qu'apri>.s 

01 llunt hancols d11 Sil••• 
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m'être nourrie de vous sur la terre, j'aurai Je bonheur 
de vous posséder éternellement dans Je ciel. 

AcTE D'AMOUR. - 0 mon divin Jésus! vous daignez 
me témoigner votre amour en devenant ma nourriture. 
Je vous aime de tout mon cœur; faites qu'avec le secours 
de votre grâce j'aie le bonheur de croitre, de vivre et 
de mourir dans votre amour. 

ACTE D'HUMILITÉ. - Mon Seigneur et mon Dieu, 
vous êtes la sainteté même, et je ne suis qu'une faible 
et misérable créature; je me reconnais bien indigne de 
vous recevoir, mais dites seulement une parole et 
mon âme sera guérie. 

ACTE DE DÉSIR. - Venez, divin Jésus, venez ras­
sasier mes désirs, venez étancher ma soif, venez 
apaiser ma faim. Comme le cerf altéré soupire après 
l'eau des fontaines,ainsi mon cœur soupire après vous, 
ô mon Dieu, qui êtes cette source d'eau vive, rejail­
lissant jusqu'à la vie éternelle. 

Après vous être recueillie pendant quelque temps 
pour vous entretenir avec Jésus-Christ et penser à la 
grande faveur que vous venez de recevoir, vous pourrez, 
si vous en avez besoin, vous servir des actes suivants 
et même de toute autre prière, au gré de votre dévotion 
et selon votre attrait. 

ACTE D'ADORATION. - Divin Jésus, je vous adore 
présent au dedans de moi. J'unis mes adorations à 
celles que les Anges et les Saints vous offrent dans le 
ciel... .. 

ACTE DE REMERCIEMENT. - Que vous rendrai-je, ô 
mon Dieu, pour toutes les grâces que j'ai reçues de 
vous, et particulièrement pour celles que vous venez 
de m'accorder en vous donnant à moi 't J'unis mes 
actions de grâce à celles des Bienheureux dans le ciel 
et des âmes ferventes sur la terre. 

AcTE o'oFFRANDE. - Divin Rédempteur, puisque 
vous vous êtes donné tout à moi, il est bien iuste qu:i 
je me donne tout à vous. Je vous offre mon ame, mon 
corps, tout ce que j'ai et tout ce que je suis; disposez 
de moi selon votre sainte volonté. 

Aar11 ox DBKANDB. - 0 mon Jésus, qui connaisse:t
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les besoins de mon âme, faites-moi crottre et persévérer 
dans votre amour. Protégez votre sainte Eglise, sanc­
tifiez ceux qui sont dans son sein, et faites-y rentrer 
ceux qui en sont sortis. Secourez surtout mes parents, 
mes amis, mes ennemis, mes supérieurs, mes bien­
faiteurs et les âmes qui sont dans le Purgatuirt' ..... 

ACTE DE BON PROPOS. - Mon Seigneur et mon Dieu, 
je veux, avec le secours de votre grâce, conserver les 
fruits de mon union avec vous. Je renonce pour toujours 
à Satan, à ses pompes et à ses œuvres. Je prends la 
ferme résolution de m'attacher à vous, de suivre vos 
maximes et de vous imiter pendant tout le cours de ma 
vie, afin de vous posséder éternellement dans le ciel. 

Pie VII a accordé, à perpétuité, une indulgence 
plénière à toutes les personnes qui, s'étant confessées 
et ayant communié, réciteront l'oraison suivante devant 
l'image d'un crucifi:J · 

!RIÈRII 

0 bon et très doux Jésus l je me prosterne à genoux 
en votre présence, et je vous prie et vous conjure, 
avec toute la ferveur de mon âme, de daigner graver 
dans mon cœur de vifs sentiments de foi, d'espérance 
et de charité, un vrai repentir de mes égarements, et 
une volonté très ferme de m'en corriger, pendant que 
je considère en moi-même et que je contemple en 
esprit vos cinq plaies, avec une grande affection et 
une grande douleur, ayant devant les yeux ces paroles 
prophétiques que prononçait déjà le saint roi David : 
Ils ont percé mes mains et mes pieds, ils ont compté 
tous mes os. 

Pour gagner cette indulgence plénière, il est néces­
saire d'ajouter à l'oraison précédente quelque prière à
l'intention du Souverain Pontife, par exemvle cinq 
Pater et cinq Ave. 

VI. COMMUNION SPIRITUELLE

S1 l'on ne peut pas raire chaque jour la communion 
sacramentelle. c'est-à-dire recevoir réellement Jésu� 
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Christ dans son cœur, on peut chaqne jour, et même 
plusieurs fois le jour, faire la communion s1iirituelle, 
qui n'est autre chose qu'un désir ardent de ,'unir à 
Jésus-Christ et de recevoir son esprit et ses grâces. 

La communion spirituelle est une pratique si salu­
taire, que saint Léonard va jusqu'à dire qu'on en peut 
tirer autant et plus de fruits, si on la fait avec ferveur, 
que de la communion sacramentelle faite avec tiédeur. 

Voioi les formules de prières pour la communion 
spirituelle que ce Saint donne lui-même: 

i o Mon Jésus I je crois que vous êtes ici présent dans 
le Très Saint Sacrement. Je vous aime par-dessus toutes 
choses, et je désire vous posséder dans mon âme. 
Puisque je ne puis maintenant vous recevoir sacra­
mentellement, venez au moins spirituellement dans 
mon cœur. Je m'unis à vous comme vous possédant 
en effet. Ne permettez pas que je me sépare jamais de 
de vous. 

îo O Jésus I je vous crois présent dans le Saint 
Sacrement. Je vous aime et vous désire. Venez dnns 
mon cœur. Je m'unis à vous; ne vous éloignez plus 
de moi. 

VII. VISITES AU SAINT SACREMENT (l)

Un ami ne peut rester longtemps sans voir son ami. 
Comment une âme pourrait-elle ne pas s'empresser 
ae visiter son Dieu 't Cet aimable Sauveur est sur nos 
autels comme sur le trône de son amour et de �a 
miséricorde. Il fait ses délices d'être avec nous, ses 
enfants; il nous attend, il nous invite, il nous presse 
de venir tous auprès de son tabernacle; c'est là qu'il 
nous parle de la manière la plus affectueuse, cœur à 
cœur, comme l'ami parle à son ami; c'et.t là que les 
âmes saintes prennent les plus généreuses résolutions 
pour leur perfection, et que savez-vous si vous-même 
ne devrez pas un jour votre salut à oe&t8 délicieuse 
pratique't 

(l) Tiré de l'ouvrap lnUtv,16 : 'IWIM', ete.
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Si vous avez une foi vive en la présenœ réelle de 
Jésus-Christ dans la sainte. Eucharistie, avec quel 
empressement n'irez-vous pas rendre vos hommages 
à cet aimable Sauveur't Les hommes s'empressent de 
faire des visites aux grands du monde, aux rois de la 
terre, à des parents, à des amis, et les chrétiens négli­
gPraient d'aller visiter leur Dieu, leur Roi, leur Sou­
verain, leur Bienfaiteur, leur unique et véritable Ami, 
qui les attend, qui les presse de venir à lui 1 « Venez 
à moi, vous to qui êtes dans la peine et l'affiiction, 
et je vous soulagerai. » Refuser de se rendre à cette 
invitation, ne serait-ce pas une ingratitude Y 

N'augmentez donc point, vous, âmes fidèles, le 
nombre des oublieux, des indifférents et des ingrats. 
Ne laissez pas la journée s'écouler, si vo:; affaires et 
vos devoirs d'état le permettent, sans aller rendre vos 
hommages à Jésus-Christ dans le sacrement de son 
amour. Si, par l'éloignement des lieux ou par la mul­
titude de vos affaires, il vous est impossible de venir 
dans son temple, mettez-vous à genoux dans votre 
oratoire, transportez-vous en esprit au pied de l'autel, 
et adressez ainsi vos adorations à Jésus-Christ. Yom, 
pouvez faire de même au milieu de vos oecupatious, 
sans discontinuer votre travail. 

Pour bien faire vos visites au Saint Sacrement, vous 
avez des défauts à éviter, des intentions à prendre et 
une méthode à suivre. Les défauts à éviter sont les. 
distractions volontaires, le respect humain, la curio­
sité à porter les regards de côté et d'autre, la sensua­
lité à prendre une posture trop commode, la routine 
surtout qui semble se mêler en particulier à cet 
exercice. Or, pour vous prémunir contre ces défauts, 
je ne voua demande qu'une chose, c'est que vous ayez 
une foi Tive et que vous interrogiez cette foi; tandis 
que vous avancez en silenœ vers le lieu saint, répétez 
en vous-même: Où suis-je Y que vais-je faire Y Laissez 
agir votre foi en prenant de l'eau bénite pour vous 
purifier, en faisant le signe de la croix, en fléchissant 
le genou, en vous prosternant aux pieds de Jésus­
Christ. Si vous croyez fermement, si votre foi est pra-
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tique, votre cœur vous dira tout ce que vous devez 
faire; il en sortira comme des traits emflammés de 
lumière, de confiance, de sacrifice et d'amour. 

Les intentions que vous devez vous proposer sont : 
i o d'adorer Jésus-Christ, d'honorer sa présence réelle,
non seulement dans l'églisç où vous êtes, mais encore 
dans tous les lieux de la terre où il est le moins honoré 
et le plus abandonné; 2o de le remercier d'un si grand 
don et de tous les autres bienfaits que vous avez reçus 
de lui; 30 de lui faire une amende honorable pour 
tant d'outrages qu'il reçoit tous les jours dans la divine 
Eucharistie; �o de vous entretenir avec Lui et de Lui 
exposer vos besoins, vos peines, vos afflictions, vos 
embarras, vos afTaires et vos projets; 50 enfin d'obtenir 
pour vous et pour les autres toutes les grâces de sanc­
tification, et surtout son saint amour. 

La méthode à suivre doit être différente suivant le 
temps qu'on a à passer devant le Saint Sacrement. Si 
l'on ne doit y rester que quelques instants, on se con­
tente d'adorer profondément Jésus-Christ, de faire la 
communion spirituelle, de lui demander telle ou telle 
grâce, et de produire tel ou tel acte que l'amour inspire. 
Dans les visites où l'on passe un temps plus considé­
rable avec Jésus-Christ (une demi-heure ou un quart 
d'heure au moins), on suivra la même méthode que 
pour l'oraison, qui consiste dans la préparation, le 
corps de l'exercice et la conclusion. 

La préparation se fera par un acte de foi vive, d'ado­
ration profond�, d'anéantissement et de demande. 

Le corps de l'exercice contient l'entretien avec Notre­
Seigneur, la communion spirituelle, la demande selon 
nos besoins, l'amende honorable et les résolutions. 

La conclusion consiste à remercier Jésus-Christ de 
nous avoir soufferts en sa présence, à lui faire l'offrande 
de tout nous-même, à lui demander sa sainte béné-
diction. 

On se retire ensuite avec douleur, en se voyant 
obligé de quitter la présence d'un si bon Maître, et 
avec un désir ardent de revenir aussitôt que les occu­
pations et l'obéissance pourront le permettre. Ne doutea: 
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pas que de telles visites ne soient pour vous une source 
abondante de grâces et de consolations pendant la vie 
et surtout à l'heure de la mort. 

VIII. VÈPRES DU DIMANCHE

Pater, Ave. 

y Deus, in adjutorium meum intende. 
� Domine, ad adjuvandum me festina. 
Gloria Patri, etc. 
Alleluia, vet, Laus tibi, Domine, Rex reternre gloriœ. 

PSALMUS i09. 

Dixit Dominus Domino meo: · Sede a dextris meis. 
Donec ponam inimicos tuos, · scabellum pedum 

tuorum. 
Virgam virtutis ture emittet Dominus ex Sion; • 

dominare in medio inimicorum tuorum. 
Tecum principium in die virtutis ture, in splendo­

ribus sanctorum; • ex utero ante luciferum genui te. 
Juravit Dominus et non pœnitebit eum : · Tu es 

sacerdos in reternum secundum ordinem Melchisedech. 
Dominus a dextris tuis; • confregit in die irœ sure 

reges. 
Judicabit in nationibus, implebit ruinas; • conquas,. 

sabit capita in terrâ multorum. 
De torrente in viâ Libet, · proptcrea exaltabit caput. 
Gloria Patri, etc. 
Ant. Dixit Dominus Domino meo : Sede a dextris 

meis. 

PSALMUS HO. 

Confitebor tibi, Domine, in toto corde meo; • in 
constlio justorum et congregat1one. 

Magna opera Domiui; • exqui .. ita in orone:; volun­
tates ejus. 
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Confessio et magnificentia opus ejus, • etjustitia eju� 
manet in sreeulum sœculi. 

Memoriam fecit mirabilium suorum misericors et 
miserator Dominus; • escam dedit timentibus se. 

Memor erit in sreculum testamenti sui : • virtutem 
operum suorum annuntiabit populo suo. 

Ut det mis hœreditatem gentium: opera manuum 
ej11s veritas et judicium. 

Fidelia omnia mandata ejus, confirmata in sreculum 
sreculi; · facta in veritate et œquitate. 

Redemptionem misit populo suo; • mandavit in 
œternum testamentum suum. 

Sanctum et terribile nomen ejus; • initium sapientiœ 
limor Domini. 

lntellectus bonus omnibus facientibus eum; • Jaudatio 
ejus manet in sreculum sœcuii. 

Gloria Patri, etc. 
A nt. Fidelia omnia mandata ejus, confirma la in 

sœculum sœeuli. 

PSALMUS iB. 

Beatus vir qui timet Dominum; • in mandatis ejus 
volet nimis. 

Potens in terrâ erit semen ejus; • generatio rectoru m 
beoedicetur. 

Gloria et divitiœ in domo ejus; • et justitia ejus 
manet in sœculum sreculi. 

Exortum est in tenebris lumen rectis; • misericors, 
et miserator, et justus. 

Jucundus homo qui miseretur et commodat, disponeL 
8ermones suos in judicio; • quia in œternum uon 
commovebitur. 

In memoriâ reternA erit justus; ab auditione maJâ 
non timebit. 

Paratum cor ejus sperare in Domino, confirmatum 
est cor ejus; • non commovebitur donec despiciat 
inimicos suos. 

Dispersit, dedit pauperibus, justitia ejus manet in 
saiculum sreculi; • cornu ejus exaltabitur in gloriâ. 

Il 
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Peccator videbit et irascetur, dentibus suis (remet 
et tabescet; • desiderium peccatorum peribit. 

Gloria Patri, etc. 
Ant. Qui timet Dominum, in mandatis ejus cupit 

nirnis. 

PSALMUS Hl. 

Laudate, pueri, Dominum; · laudate nomen Dommi. 
Sit nomen Domini benedictum, • ex hoc nunc et 

usque in sreculum. 
A solis ortu usque ad occasum, • laudabile nomen 

Domini. 
Excelsus super omnes gentes Dominus; • et super 

cœlos gloria ejus. 
Quis sicut Dominus, Deus noster, qui in altis habitat· 

et humilia respicit in cœlo et in terrâ'! 
Suscitans a terrâ inopem; · et de stercore erigeu� 

pauperem. 
Ut collocet eum cum principibus; • cum principibus 

populi sui. 
Qui babitare facit sterilem in domo;· matrem filiorum 

lretantem. 
Gloria Patri, etc. 
Ant. Sit nomen Domini benedictum in srecula. 

PSALMUS H3. 

In exitu Israel de JEgypto; • domô.s Jacob de populo 
barbaro. 

Facta est Judrea sanctificatio ejus; • Israel potestas 
ejus. 

Mare vidit et fugit; • Jordanis conversus est retrorsum. 
Montes exultavenmt ut arietes; • et colles, sicut agni 

ovium. 
Quid est tibi, mare, quod fugisti 't • et tu, lordanis, 

quia conversus es retrorsum 't 
Montes, exultastis sicut arietes; • et colles, sicut agni 

ovium't 
A facie D<>Pli11i mot.a t:Wt wrra • a tacle Dei .laC<lb, 
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Qui convertit petram in stagna aqnarum; • et rupem 
in fontes a<I.uarum. 

Non nob1s, Domine, non nobis; · sed nomini tuo 
da gloriam. 

Super misericordiâ tuâ et veritate tuâ; • nequando 
dicant gentes : • Ubi est Deus eorum 't

Deus autem noster in cœlo; • omnia quœcumque 
voluit fecit. 

Simulacra gentium argentum et aurum; • opera 
manuumhominum. 

Os habent, et non loquentur; • oculos babent, et 
non videbunt. 

Aures habent, et non audient; • nares babent, et 
non odorabunt. 

Manus habent .et non palpabunt, pedes habent et 
non ambulabunt : • non clamabunt in gutture suo. 

Similes illis fiant qui faciunt ea; · et omnes qui 
confidunt in eis. 

Dom us Israel speravit in DQIDino; • adjutor eorum 
et protector eorum est. 

Domus Aaron speravit in Domino; • adjutor eorum 
et protector eorum est. 

Qui timent Dominum speraverunt in Domino; • 
adjutor eorum et protector eorum est. 

Do minus memor fuit nostri; · et benedixit nobis. 
Benedixit domui Israel; • benedixit domui Aaron. 
Benedixit omnibus qui timent Dominnm; • pusillis 

cum majoribus. 
Adjiciat Dominus super vos; • super vos et super 

filios vestros. 
Benedicti vos a Domino; • qui fecit cœlum et terram. 
Cœlum cœli Domino; • terram autem dedit filiis 

bominum. 
Non mortui laudabunt te, Domine; • neque omnes 

qui descendunt in infernum. 
Sed nos qui vivimus, benedicimus Domino; ex hoc 

nunc et nsque in sœculum. 
Gloria patri, etc. 
Ant.Nos qui vivimus, benedicimus Domino. 

Capitulum. Benedictus Deus el Pater Domini nostri 
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Jesn Christi, Pater misecordiamm, et Deus totius con­
solationis, qui consolatur nos in omni tribulatione 
nostrâ. - Deo gratias. 

HYMNUS 

Lucis Creator optime, 
Lucem dierum proferens, 
Primordiis lucis novœ 
Mundi parans originern. 

Qui mane junctum vesperi 
Diem vocari prrecipis, 
lllabitur tetrum chaos, 
Audi preces cum fletibus. 

Ne mens gravata crimine 
Vitre sit exul munere, 
Dùm ni! perenne cogitat 
Seseque culpis illigat. 

Cœleste pulset ostium, 
Vitale tollat prremium, 
Vitemus omne noxium, 
Purgemus omne pessimum. 

Prœsta, Pater piissime, 
Patrique compar unice, 
Cum Spiritu Paraclito, 
Regnans per omne sreculum. Amen. 

y Dirigatur, Domine, oratio mea. 
iv Sicut incensum in conspectu tuo. 

CANTICUM 

Magnificat • anima mea Dominum. 
Et exultavit spiritus meus, • in Deo salutari meo. 
Quia respexit humilitatem ancillre sure; • ecce enim 

ex hoc beatam me dicent omnes generationes. 
Quia fecit mihi magna qui potens est, • et sanctum 

nomen ejus. 
Et m1Sericordia ejus a progenie in progenies: • 

timentibus eum. 

• 
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J!ecit potentiam in braehio suo; • dispersit superboe 
mente cordis sui. 

Deposuit potentes de sede, • et exaltavit humiles. 
Esurientes implevit bonis, • et divites dimisit inanes. 
Suscepit Israel puerum suum, • recordatus miseri-

cordire sure. 
Sicut locutus est ad patres nostros, • Abraham et 

semini ejus in srecula. 
Gloria Patri, e�c. 

IX. PRIÈRES DU MATIN

Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esp1'it. 
Ainsi soit-il. 

Notre Père, qui êtes aux cieux, que votre nom soit 
sanctifié: que votre règne arrive; que votre volonté 
soit faite sur la terre comme au ciel. 
· Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour;
pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons

· à ceux qui nous ont offensés, et ne nous laissez pas
succomber à la tentation, mais délivrez-nous du mal.
Ainsi soit-il.

Je vous salue, Marie, pleine de grâces; le Seigneur
est avec vous; vous êtes bénie entre toutes les femmes,
et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni.

Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous, pauvres
pécheurs, maintenant et à l'heure de notre mort. Ainsi
soit-il.

Je crois en Dieu le Père tout-puissant, Créateur du
ciel et de la terre; et en lésus-Christ son Fils unique,
Notre-Seigneur, qui a été conçu du Saint-Esprit, est
né de la Vierge Marie, a souffert sous Ponce-Pilate, a
été crucifié, est mort et a été enseveli, est descendu
aux enfers, le troisième jour est ressuscité des morts,
est monté aux cieux, est assis à ln ,lrnite de Dieu le
Père tout-puissant, d'où il viendr,, J u;,;er les vivants
et les morts.

Je crois au Saint-Esprit, la sainte Eglise eatholique,
Aa con�munion <18!1- Saints, lt rémi1>11ioA �e11 péchés� la
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résurrection d.e la chair, la vie éternelle. Alnsi soit-il. 
Je confesse à Dieu tout-puis.sant à la Bienheureuse 

Jrlarie toujours vierge, à saint Miche\ Archange, à saint 
Jean-Baptiste, aux Apôtres saint Pierre et saint Paul, 
à tous les saint.s (et à Yous, mon Père), que. j'ai beau­
coup péché par pensée, par parole et par ac.tion; c'est 
ma faute, c'est ma faute, c'est ma très grande faute : 
c'est pourquoi je supplie la Bienheureuse. :rt111rie tou-
{·ours vierge, saint Michel .Archange, saint Jean-Baptiste,
es Apôtres saint Pierre et saint Paul, tous les saints (et 
vous, mon Père) de prier ponr moi le Seigneur notre. 
Dieu. 

Que le Dieu toul-puissant nous fasse miséricorde et
qu'après nous avoir pardonné nos P.échés, il nous con­
duise à la vie éternelle. Ainsi soit-il.

Que le. Seigneur tout-puis.sant et miséricordieux
nous accorde le pardon, l'absolu&ion et la rémission de 
tous nos péchés. Ainsi soit-il. 

ACTE DB FOI. - Mon Dieu, ma raison me fait com­
prendre et vous m'avez appris que vous êtes la vérité 
même et la science infinie; Tous avez parlé aux 
hommes, vous les en avœ as.surés, et vous l'avez prouvé 
par les miracles éclatants qui ont accompagné vos 
paroles et qui sont attestés par l'histoire la plus authen­
tique; vous avez donné au Pape et aux évêques la 
mission de m'apprendre tout ce que vous avez enseigné, 
leur promettant de les préserver de toute erreur .Les 
miracles opérés et les grandes vertus pratiquées dans 
l'Eglise catholique montrent qu'en effet vous êtes avec 
Plie et qu'elle est véritablement divine. C'est donc de 
tout cœur que je soumets mon esprit à votre autorité; 
ô mon Dieu, je crois tout ce que vous avez dit et tout 
ce que le Pape et le.s évêques enseignent, parce qnA 
vous l'avez révélé et que vous ne pouvez ni vous 
tromper, ni nous tromper. 

AcrE o'&SPÉRA. CE. - Mon Dieu, vons m'avez appris
vous-même que vous êtes tout-puissant, bon pour vos 
créatures, capable de les rendre heureuses, et fidèle 
dans vos promes:,,f'S. Vous m'avez assuré que vous me 
promettiez le bonheur de vous voir face a face, et de 
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vous posséder au ciel, et le secours nécessaire pour 
arriver à cette fin sublime; vous avez prouvé par des 
miracles la vérité de vos promesses comme celle de vos 
paroles, c'est pourquoi j'espère en vous, et je cdmpte 
sur votre paradis et sur votre grâce, parce que vous 
me l'avez promis et que vous êtes t.out-puissant,bon 
et fidèle dans vos promesses. 

ACTE DE CHARITÉ. - Mon Dieu, vous êtes le souve­
rain bien, la perfection infinie, je le sais par votre 
enseignement divin. Je vous aime donc par-dessus tout, 
parce que vous le méritez, étant souverainement par­
fait et aimable, et j'aime aussi, pour l'amour de vous, 
votre image qui est l'âme de mon prochain. 

OFFRANDE DE SES ACTIONS. - Mon Dieu, par amour 
pour vous, je vous offre toutes mes actions. Je v'eux 
gagner aujourd'hui toutes les indulgences que je 
pourrai, et je les applique à t.outes les âmes du Pur­
gatoire, surtout à celles pour qui j'ai une plus grande 
obligation de prier. 

ACTE DE CONTRITION. - Mon Dieu, infiniment par­
fait, infiniment aimable, je vous aime de t.oui mon 

• cœur et par-dessus tout, et pour l'amour de vous, j'ai
un grand ree-ret de vous avoir offensé; je prends la
ferme résolut10n de ne plus vous offenser à l'avenir,
d'en éviter les occasions et d'en faire pénitence.

EXAMEN DE PRÉVOYANCE. - Le matin, après là prière
ou après l'oraison, recueillez-vous un instant. c, Pré­
voyez, dit saint François de Sales, les affaires dont
votre prudence doit s'occuper ce jour-là, les occasions
que vous y aurez de glorifier Dieu, et les tentations
que la colère ou la vanité, ou quelque autre passion,
pourrait vous y faire naître. Après cette inspection,
préparez-vous par une sainte résolution à bien profiter
de tous les moyens de servir Dieu et d'avancer votre
perfection; au contraire, armez-vous de toute la fer­
meté de votre esprit pour éviter ou pour combattre et
vaincre tout ce qui vous y fera quelque obstacle. Mais
cette simple résolution ne suffit pas; il faut la soutenir
par la préparation des moyens que vous pourrez avoir
de l'exécuter; par exemple, si je prévois que je doive
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traiter de quelque affaire avec une personne que la 
colère enflamme aisément, non seulement je me pré­
cautionnerai du mieux que je pourrai pour ne pas 
l'offenser, mais afin de prévenir son humeur, je pré­
parerai les manières de parler les plus douces et les 
plus honnêtes; ou bien j'engagerai quelques personnes 
a s'y trouver avec moi. Si je prévois que j'aie à visiter 
quelques malades. j'en disposerai l'heure, toutes les 
circonstances, les manières les plus utiles de les con­
soler et les secours ·que je pourrai leur donner. » 

Reconnaissez ensuite que vous ne pouvez rien sans 
la grâce, et demandez à Dieu la force d'exécuter vos 
bons désirs. « Cet exercice que vous devez faire le 
matin avant de sortir de la chambre, s'il se peut, doit 
être vif et ardent, afin que la bénédiction de Dieu que 
vous y aurez obtenue se répande sur toute la journée; 
mais Je vous prie, Philothée, de ne l'omettre jamais. 

X. PRIÈRES DU SOIR

Les mêmes que le matin, en y ajoutant l'examen de 
conscience suivant, avant l'acte de contrition, et les 
commandements de Dieu et de l'Eglise, puis un Notre 
Père et un Je vous salue, Marie, pour les défunts. 

Examinons-nous sur le mal commis ENVERS DIEU : 

Omission ou négligence de nos devoirs de piété, jure­
ments, murmures, manque de confiance et de résigl!la­
tion. 

ENVERS LES SUPÉRIEURS : Pensées, paroles ou actes' 
contraires au respect, à l'obéissance, à l'amour dus 
aux parents, aux maîtres, aux supérieurs. 

ENVERS LE PROCHAIN : Jugements téméraires, haine, 
jalousie, désirs de vengeance, querelles, emportements, 
scandale, mépris, injures, médisances, calomnies, rail­
leries, faux rapports, injuste usurpation ou détention 
du bien d'autrui. 

ENVERS NODS-MÊMES: Vanite, respect humain, men­
songes, pensées, désirs, discours, regard et actions 
contraires à la pureté; intempérances, colère, impa-
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tienœ, vie inutile et seuuelle, pares.se à remplir les 
devoirs de notre ét.at. 

LES COl!811.NDEMBN'l'II DJI DDro 

Un seul Dieu tu adoreras, et aimeras parfaitement. 
Dieu en vain tu ne jureras, ni autre chose pareillement. 
Les dimanches tu garderas, en servant Dieu dévotement. 
·res �re et mère honoreras, afin de vivre longuement.
Homicide point ne seras, de fait ni volontai'1"6ment.
Luxurieux point ne seras de corps ni de consentement. 
Le bien d'autrui tu ne prendras, ni retiendl'lfl à ton escient.
Faux témoignage ne diras, ni mentiras aucunement.
L'œuvre de chair ne désireras qu'en mariage seulement .
Biens d'autrui ne convoiteras pour les avoir injustement'.

LBS OOM?.L\NDEMEN'l'S DE L'ÉGLISE 

Les fêtes tn sanetitleras, qui te sont de commandement 
Les dimanches la Messe ouïras, et les filles pareillement. 
Tous tes péchés confesseras, â tout le moins une fois l'an. 
Ton Créateur tu recevras, au moins à Pâques humblement. 
Quatre-temps, Vigiles, je-0.neras, et le Carême entièrement. 
Vendredi, chair ne mangeras, ni le samedi mêmement. 

At>ant ou après la prière, qu'on n'omette pa& dt fain 
en fa mille une bonne leèture. 

XI. PRIÈRES 'DIVERSES

CO�SÉCRATION D'UNE FAMILLE A MARIE 

(Composée par saint Alphonse-Marie de Liguori). 

Vierge bénie et sans tache, notre Reine et notre 
Mère, refuge et consolation de tous les malheureux, 
prosterné devant votre trône avec toute ma famille, je 
vous choisis pour ma Souveraine, ma Mère et mon 
Avocate auprés de Dieu. Je me consacre pour toujours, 
avec tous ceux qui m'appartiennent, à votre service, 
et je vous prie, ô Mère de Dieu, de nous recevoir an 
nombre de vos serviteurs, en nous prenant sous votre 
protection, en nous secourant durant notre vie, et 
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plus encore au moment de notre mort. 0 Mère de 
mlsérloorde I je vous établis maîtresse et gouvernante 
de toute ma maison, de mes parents, de mes intérêts, 
de toutes mes affaires; ne dédaignez point d'en prendre 
soin, et disposez de -tout selon votre bon plaisir. 
Bénissez-moi donc avec toute ma famille, et ne per­
mettez pas qu'aucun de nous offense jamais votre divin 
Fils. Défendez-nous dans les tentations, délivrez-nous 
des dangers, pourvoyez à nos besoins, conseillez-nous 
dans les doutes, consolez-nous dans les afflictions, 
assistez-nous dans les maladies et principlllement dans 
les angoisses de la mort. Ne permettez pas que le démon 
se glorifie jamais de tenir sous son esclavage aucun dé 
nous qui vous sommes désormais consacrég; mais faites 
que nous allions au ciêl, pour vous remercier, et pour 
louer et aimer notre Rédempteur pendant toute l'éternité. 

ORAISONS JACULATOIRES 

Mon Jésus, miséricorde. (Indulgence de iOO Jours 
chaque fois. Pie IX, 23 septembre 1856.) 

0 très doux Jésus t ne soyez point mon juge, mais 
mon Sauveur. (Indulgence de 50 jours chaque fois. 
Pie IX, H aotlt t85i.) 

A.U COEUR AGONISANT DB JÉSUS, EN FAVEUII 
DES 80 000 AGONISANTS DE CHAQUE JOUR 

O très misérièordieux Jésus, plein d'amour pour les 
âmes, je vous en C6njure, par l'agonie de votre Sacré­
Cœur, et par les douleurs de votre Mère immaculée, 
purifiez dans votre sang tous les pécheurs de la terre 
qui sont maintenant à l'agonie et qui aujourd'hui même 
doivent mourir. Ainsi soit-il. 

Cœur agonisant de Jésus, ayez pitié des mourants. 
(Indulgence de iOO jours chaque fois. Pie IX, 1 février 
t850.) 

A 11!:sus VIVANT DANS MARIE 

O Jésus, vivant en Marie, venez et vivez dans votre 
servante, dans votre esprit de sainteté, dans la pléni-
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tude de votre puissance, dans la perfection de vos 
voies, dans la vérité de vos vertus, dans la commu 
nion de vos mystères : dominez en moi sur toute puis­
sance ennemie, par votre esprit, pour la gloire de 
notre Père. Ainsi soit-il. 

LB MEMORA.RB 

Souvenez-vous, ô très douce Vierge Marie, qu'on 
n'a jamais entendu dire qu'aucun de ceux qui ont eu 
recours à votre protection, imploré votre assistance et 
réclamé votre intercession ait été abandonné. Animé 
d'une pareille confiance, ô Vierge des vierges et ma 
tendre Mère, je cours me réfugier auprès de vous, et, 
�émissant sous le poids de mes fautes, je me prosterne 
a vos pieds. Veuillez, ô Mère du Verbe, ne point 
mépriser mes prières, mais écoutez-les favorablement 
et daignez les exaucer. Ainsi soit-il. (Indulgence de 
300 jours chaque fois. Pu, IX, �5 juillet i846.) 

CONSÉCRATION A MARIE 

0 ma Souveraine I ô ma Mère I Je m'offre tout à 
vous, et pour vous prouver mon dévouement, je vous 
consacre aujourd'hui mes yeux, mes oreilles , ma 
bouche, mon cœur, tout moi-même. Puisque je vous 
appartiens, ô ma bonne Mère 1 gardez-moi, défendez­
moi comme votre bien et votre propriété. (Indulgence 
de iOO jours chaque jour, et plénière une fois chaque 
mois, s1 l'on récite cette prière matin et soir avec un 
Ave Maria et l'aspiration suivante:) 

0 ma Souverame, ô ma Mère! Souvenez-vous que 
je vous appartiens. Gardez-moi, défendez-moi, comme 
votre bien et votre propriété. (Une indulgence de 
40 jours est attachée a cette seule prière récitée au 
moment de la tentation. Pie IX, 5 août i85L) 

ORAISONS JACULATOIRES A MARIE 

Doux Cœur de Marie, soyez mon salut. (Indulgence 
de 300 jours chaque fois, plénière une fois le mois. 
Pie IX, 30 septembre i85i.) 
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Bénie soit la Sainte et Immaculée Conception de la 
bienheureuse Vierge Marie. (Indulgence de toO jours 
chaque fois. Pie VI, U novembre i793.) 

INVOCATION A JÉSUS, MARIE, JOSEPH 

Jésus, Marie, Joseph, je vous donne mon cœur, mon 
esprit et ma vie; 

Jésus, Marie, Joseph, assistez-moi dans ma dernière 
agonie; 

Jésus, Marie, Joseph, que je meure paisiblement en 
votre sainte compagnie. (Indulgence de 300jours chaque 
fois, Pie VII, i8 avril f.807.) 

XII. L'APPARITION

DB 

NOTRE·DAME DE LA SALETTE 

C'est le i9 septembre {84,ti, un samedi, dernier jour 
des Quatre-Temps de septembre, à l'heure des pre­
mières vêpres de la fête de Notre-Dame des Sept-Dou­
leurs, que la Sainte Vierge daigna apparaître à deux 
petits bergers des Alpes: Maximin Giraud, âgé de onze 
ans, et Mélanie Calvat-Mathieu, âgée de quatorze ans. 
Tous deux étaient nés à Corps, bourg de treize cents 
âmes, du département de l'Isère. Néanmoins, ils se 
connaissaient à peine, car Mélanie avait quitté Corps 
depuis plus de quatre ans. Elle était, depuis le mois 
de mars 184'6, au service de Baptiste Pra, au hameau 
des Ablandens, commune de la Salette; et Maximin 
remplaçait depuis quelques jours le berger malade de 
Pierre Seime, autre propriétaire des Ablandens. 

Ces deux enfants s'entretinrent ensemble pour la 
première fois le vendredi i8 septembre. Le lendemif'in 
samedi, par une belle matinée, ils arrivèrent, condui-
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saut ehacun les quatre vaches de leur maitre, sur la 
montagne du Planoau. 

Vers midi, Ils allèrent prendre leur repas tout pré& 
d'une source appelée dans le pays: la Petite Fontain/',
A près être allé se désaltérer à la Fontaine des hommes.
qui coulait plus haut, ils redescendirent. Puis, dépo­
sant leurs sacs près de la fontaine tarie, ils s'éten­
dirent sur le gazon, à quelques pas l'un de l'autre, et 
s'endormirent. 

Vers 2 h. i/!, Mélanie, s'étant éveillée la première, 
appelle son compagnon, en lui disant ! « Allons 
v01r où sont nos vaches. » Et les deux bergers de 
franchir le torrent et de gravir l'espace qui les sépare 
du plateau qui domine le ravin. Ils ne tardent pas à 
découvrir leurs vaches; elles étaient couchées sur le 
versant du mont Gargas. Ils redescendent aussitôt 
pour reprendre leurs petits sacs. Mélanie précède son 
compagnon. A peine a-t-elle fait quelques pas qu'elle 
s'arrête effrayée: elle aperçoit soudain devant elle une 
clarté éblouissante qui remplit le ravin. Cette lumière 
merveilleuse semble faire pâlir celle du soleil, qui 
brille ce.J?endant du plus vif éclat. A cette vue : 
« Viens vite voir cette clarté là-bas, s'écrie Mélanie. » 

Et Maximin, qui d'abord n'apercevait pas la clarté, 
la découvre aussitôt. La lumière s'entr'ouvre et laisse 
voir une belle Dame, environnée de gloire, mais dont 
l'attitude révèle une tristesse profonde. 

La belle Dame, comme l'ont appelée les bergers, 
est assise sur une pierre; ses pieds reposent dans le lit 
desséché de la fontaine; ses coudes sont appuyés sur 
ses genoux, et ses mains soutiennent SB tête, qui est 
comme appesantie par la douleur. 

A ce spectacle, Mélanie esl saisie de frayeur. « Ah 1 
mon Dieu, » s'écri&-t-elle ; et elle laisse tomber son 
bâton. Maximin, lui aussi, est effrayé, et il invite sa 
oomJ.>agne à garder son bâton, afin de pouvoir, au 
besom, se défendre. 

Alors, la belle Dame se lève, croise les bras sur sa 
poitrine, et, d'une voix douce comme une harmonie 
du ciel : « Avancez, mes enfants, dit-elle, n'ayez pa» 
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peur, je suis ici pour vous annoncer une grande nou­
velle. » La Vierge s'avance ensuite vers l'endroit où 
les enfants s'étaient endormis a trois mètres de la fon­
taine ; et les deux bergers, pleinement rassurés par ces 
maternelles paroles, s'empressent de desœndre il sa 
rencontre. Ils viennent se placer tout à fait près d'Elie, 
Mélanie à sa droite et Ma:ximin à sa gauche, mais tou.s 
deux devant Elle et dans la lumière qui l'environne. 

Alors, la Vierge fait entendre ces paroles, qui, depuis, 
ont été portées à tout l'univers. Nons allons en citer 
le texte, tel que les deux enfants l'ont transmis aux 
commissaires délégués �r M11� l'évêque de Grenoble, 
et tel qu'ils l'ont répété inTBriablement, après l'appa­
parition, à des milliers de pèlerins. 

Dans sa forme, ce discours est simple comme l'évan­
gile, et ceux-là seuls pourraient se scandaliser de sa 
simplicité, qui n'auraient pas lu les Saintes Ecritures. 

c, Si mon peuple ne veut pas se soumettre, dit la 
belle Dame en versant des larmes abondantes, je suis 
forcée de laisser aller le bras de mon Fils; il est si 
lourd et si pesant que je ne puis plus le retenir. 
Depuis le temps que je souffre pour vous autres I Si 
je veux que mon Fils ne vous abandonne pas, je suis 
chargée de le prier sans cesse pour vous autres; et 
vous n'en faites pas cas. 

" Vous aurez beau prier, be,au faire, tamais vous 
ne pourrez récompenser la peine que j'ai prise pom 
vous!» 

Elle semblé ensuite laisser parler par sa bouche le 
Dieu qui l'envoie, à la manière des pro:(lhètes : « Je 
vous ai donné six jours pour travailler, dit-elle, je me 
suis ré.c;ervé le septième, et on ne veut pas me l'ac­
corder; c'est ça qui appesantit tant le bras de mon 
Fils. 

» Ceux qui conduisent les charrettes ne savent pas
jurer sans y mettre le nom de mon Fils; ce sont les 
deux choses qui appesantissent tant le bras de mon 
Fils. 

,i Si la récolte se gâte, ce n'est rien que pour vous 
autres. Je vous l'ai fait voir l'année dernière par la 
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récolte des pommes de terre, vous n'en avez pas fait 
cas. C'est, au contraire; quand vous en trouviez de 
gâtées, vous juriez, vous mettiez le nom de mon Fils. 
Elles vont continuer à pourrir, et, à Noël, il n'y en 
aura plus. 11 

Jusque-là, la belle Dame a parlé le français; or, le� 
deux pâtres ne com:i!renaient p as cette langue, qui 
n'était guère usitée à Corv.s avant l'apparition, n'étant, 
du reste, allés à l'école ni I un l'auire, ils n'avaient pas pu 
l'apprendre. A cet endroit du discours, Mélanie inter­
roge du re�ard Maximin, comme pour lui demande1· 
ce que sigmfie un tel langage. 

La belle Dame alors, avec une maternelle condes­
cendance : « Mes enfants, dit-elle, vous ne comprenez 
pas le français, je vais vous le dire autrement. 11 Elle 
repr�nd en patois ces mots : Si la récolte se gâte, etc., 
et Elle poursuit toujours en patois. Chose étonnante! 

. le soir même, les enfants ont r6pété en français la 
première partie du discours qu'ils ne comprenaient 
point. Les enfants, c'est-à-dire: Maximin, qui n'avait 
pu, en trois ans, apprendre le Pater et l'Ave, et 
Mélanie, qui ne savait encore que faire le signe de la 
croix! 

Voici la traduction des paroles que la Sainte Vierge 
a prononcées en patois : « Si vous avez du blé il ne 
faut pas le semer; tout ce que "Vous sémerez, les bêtes 
le mangeront; ce qui viendra tombera en poussière 
quand vous le battrez. Il viendra une grande famine : 
avant que la famine vienne, les enfants au-dessous de 
sept ans prendront un tremblement et mourront entre 
les bras des personnes qui les tiendront; les autres 
feront pénitence par la famine. Les noix deviendront 
mauvaises, et les raisins pourriront. » 

La plupart de ces prophétiques menaces se sont déjà 
accomplies. Que de fléaux 'nous ont afiligés depuis 
18461 ..... 

Après ces mots : << les raisins pourriront », la belle
Dame continue de parler à haute voix. Mélanie ne 
l'entend plu . Maximin reçoit un secret ru fran<;ais. 
Bientôt après, la Vierge s'adresse à la petite bergère 

s 
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et Maximin cesse de l'entendre. Elle confie aussi à 
Mélanie un secret, également en français et plus long, 
paraît-il, que celui de Maximin. 

Les enfants ont été d'une discrétion merveilleuse à 
garder leur secret pendant cinq ans; mais en i85i, le 
Saint-Père Pie IX ayant manifesté le désir de le con­
naître, ils se décidèrent à l'écrire dans deux lettres sépa­
rées, qui furent scellées du sceau de l'évêché de Gre­
nolJle et confiées à deux vicaires généraux de ce diocèce, 
MM. Rousselot et Gerin. Ces Messieurs furent admis
à une audience du Saint-Père, le i8 juillet !851. Après
avoir lu la lettre de Maximin, Pie IX dit: C'est bien là
lanaïveléd'unenfant. Puis, pendant lalecturedecellede
Mélanie, qui sembla plus longue que celle de Maximin,
le Saint-Père devint fort triste; et, à la fin, il prononça
ces paroles : Ce sont des fléaux qui menacent la
France: elle n'est pas seille coupable; l'Allemagne,
l'Jlalie, toute l'Europe est coupable et mérite des châ­
timents. Ce n'est pas sans raison que l'Eglise est appelée
militante, et vous en voyez ici le Capitaine.

La Vierge poursuivant ensuite son discours de

manière à être entendue des deux bergers: « S'ils se 
convertissent, dit-elle, les pierres et les rochers se 
changeront en monceaux de blé, et les pommes de

terre se trouverout ensemencées par les terres. » 
Expressions figurées que la Vierge emploie pour 

annoncer aux hommes de grandes prospérités tempo­
relles s'ils reviennent à Dieu. De semblables locutions 
se trouvent presque à chaque page dans nos Saints 
Livres. Le Seigneur ne dit-il pas lui-mème à Moïse: 
,, J'introduirai mon peuple dans une terre fertile où 
ruissellent le lait et le miel 'f » 

On le voit, les menaces de la Vierge de l' Apparition 
ne sont que conditionnelles, et il dépend de nous de 
changer en IJénédictions les malédictions qu'elle nous 
fait redouter. 

S'adressant ensuite d'une manière plus spéciale au>.. 
deux bergers, la belle Dame leur dit: c< Faites-vous 
bien votre prière, mes enfants 'f - Oh I non, Madame. 
guère bien, répondirent-ils tous deux avec francbise. -
LA MÈRE SELON LE cœun DE DIEU 13 



37{j, LA MÈRE SELON LE CŒUR DE DIEU 

Ah t mes enfants, reprit-elle aussitôt, il faut bien la faire 
soir et matin. Quand vous ne pourrez pas mieux faire, 
(il faudra) dire seulement un Pater et un Ave Maria,
et quand vous aurez le temps, (il faudra) en dire 
davautage. 

» Il ne va que quelques femmes âgées à la messe.
Les autres travaillent le dimanche tout l'été; et l'hiver, 
quand ils ne savent que faire, ils ne vont à la messe 
que pour se moquer de la religion. Le Carême, ils vont 
à la I.Joucherie comme des chiens. » 

Celte parole paraît dure; mais l'est-elle assez pour 
flétrir, comme il le mérite, le sensualisme de quelques 
chréiliens de nos jours Y 

u N'avez-vous jamais vu du blé gâté, mes enfants Y» 
demanda enfin la céleste mess:igère. Et les deux bergers 
de répondre: « Non, Madame. » Puis s'adressant à 
Maximin: cc Mais toi, mon enfant, dit-elle, tu dois bien 
en avoir vu une fois vers la terre du Coin (f ), avec 
ton père. Le maître de la pièce (de blé) dit à ton père: 
Venez voir mon blé gâté. Vous y èles allés tous les 
deux. Il prit deux ou trois épis dans sa main, et puis 
il les froissa, et tout tomba en poussière. Puis vous 
vous en retournâtes. Qnand vous étiez encore a une· 
demi-heure de Corps, ton père t'a donné un morcean 
de pain en te disant: « Tiens, mon enfant, mange 
>> encore du pain celle année; je ne sais pas qui en
>> mangera l'année prochaine, si le blé continue encore
» comme ça (à se gàler). » 

- Oh l oui, Madame, je m'en souviens à présent.
ré�ondit Maximin; tout à l'heure je ne m'en souve­
nais pas. » 

Quoi de plus touchant que ces humbles détails 1 
Comme ils nous révèlent celte maternelle tendresse à 
laquelle rien n'échappe, ni cette terre solitaire du Coin 
où les épis de blé tombent en poussière, ni les sollici­
tudes d'un pauvre montagnard qui craint de n'avoir 
pas de pain à donner à son enfant!. .... 

La Sainte Vierge termine son discours par ces paroles, 
{t) C'est Je nom d'un pelil hameau de la commune de 

Corps. 
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• prononcées en français : « Eh bien l mes enfants, vous
le ferez passer à tout mon peuple. » Puis, s'éloignant
des deux bergers, elle traverse la Sézia. Au milieu du
lit de ce ruisseau est une pierre sur laquelle elle semble
poser les pieds. Elle leur répète ensuite une seconde
fois, sans se retourner vers eux, ces mêmes paroles :
« Eh bien! mes enfants, vous le ferez passer à tout
mon peuple; » et elle se dirige vers le monticule
qu'avaient �avi les bergers pour découvrir leur trou­
peau. Ses pieds ne font aucun mouvement. Elle glisse
au-dessus du gazon qu'elle effleure à peine. Comme
entraînés par un charme irrésistible, les enfants la
suivent; Mélanie la devance même un peu. Maximin
est à la gauche, et â deux ou trois pas de la Sainte
Vierge, qui parcourt ainsi un espace de 38 à 4,0 pas.

Dès que la belle Dame est parvenue sur le plateau,
elle s'élève à la hauteur de {m,oO. environ, reste un
instant suspendue dans les airs, porte ses regards vers
le ciel puis les abaisse vers la terre dans la direction
du Sud-Est, c'est-à-dire du côté de Rome.

A cet instant, ses larmes cessent de couler; elle.s
.n'avaient point tari durant tout son discours.

:Mélanie se trouvait alors en face de la Sainte Vierge;
Maximin, à sa droite, un peu en arrière.

« Puis, nous n'avons plus vu la tête, disent les deu�
berger:; dans leur naîf récit, plus vu les bras, plus vu
le corps. Elle semblait se fondre. Il resta, dit Maximin,
une grande clarté, que je voulais attraper de la main,
avec les fleurs qu'elle avait aux pieds; mais il n'y eut
plus rien. Et Mélanie me dit: Ce doit être une grandi'
sainte. Et je lui dis: Si nous avions su que c'était une
grande sainte, nous lui aurions bien dit de nous mener
avec elle. Ah l si elle y .était encore, ajouta Mélanie.
Nous regardâmes bien, continue la petite bergère,
pour voir si nous ne la voyions plus. Après, nous
étions ble I contents, et nous avons parlé de tout ce
que nou� nvions vu. Ensuite nous fOmes garder ne,;, 
vaches. »

Le soir même. les enfants racontèrent cet événement;
ils l'om raconté depuis à des milliers de pèlerins, avec
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une sincérité et une fermeté de convictions qui ne se 
sont jamais démenties; leur récit s'est répandu presque 
aussitôt dans toute la France et dans tout l'univers. 

La Vierge, assise, avait les pieds dans le lit desséché 
d'une source complètement tarie le jour de l'apparition, 
et qui, :nant le i9 septembre 1.84:6, ne coulait qu'à la 
fonte des neiges ou après les grandes pluies. C'est 
un fait avéré. Depuis l'apparition, elle n'a jamais tari; 
et lès gouttes de cette eau, appelée miraculeuse, ont 
été répandues par la piété à travers le monde, et ont 
opéré de toute part des merveilles. Ces faveurs multi­
pliées sont relntées chaque mois dans les Annales de
Notre-Dame de la Salette (i). 

La Sainte Vierge portait sur sa tête une couronne 
de roses, surmontée d'un diadème éclatant, comme il 
convenait à la Reine du ciel. Sa coifîure cachait 
completement ses cheveux. Sur sa poitrine était jeté 
un fichu, à l'extrémité duquel était une grande chaine, 
figurant sans doute le poids de nos péchés qui pèse 
sur le cœur de cette divine Mère. Une autre chaîne 
,plus petit� pendait à son cou, et supportait une croix 
avec un christ d'une clarté éblouissante; à droite de 
la croix étaient des tenailles, et à gauche un marteau. 
Marie voulait noùs rappeler la passion de Jésus, dont 
.Je souvenir suffirait à nous rendre saints. 

La robe de la Vierge était toute lil.mineuse, mais 
d'une forme simple; devant elle pendait un tablier. 
C'est là l'humble Vierge de Nazareth qui donne aux 
femmes chrétiennes une leçon de modestie et de sim­
plicité. Les mains de l'auguste Messagère restèrent 
voilées, pendant tout le discours, par les longues 
manches de sa robe, et un rayon de lumière éblouis­
sante déroba son visage à Maximin; Mélanie seule a 
pu découvrir cette beauté céleste, empreinte d'une 
tristesse profonde, qui a ravi son cœur. La Sainte 
Vierge était d'une très haute taille. Sa voix résonnait 
pareille à un concert céleste. « Il semblait que nous 
mangions ses paroles, " ont dit les petits bergers. 

(I.} On s'abouue au pèlerinage. 
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Ce,, faits, dont H n'est pas possible de contester l'au. 
1henticité, ont été examinés successivement par trois 
Commissions nommées en i846 et en i847 par Mgr Phi, 
libert de Bruillard, évêque de Grenoble. Quatre ans 
plus tard, le i9 septembre i85i, ce sage et pieux prélat 
portait, après l'avoir soumis au cardinal-préfet de la 
Sacrée Congr�gation des Rites, ��n jugement doctrinal, 
da11� lequel 11 déclare l'apparition de Notre-Dame de 
la Salette indubitable et certaine.

Dès lors, le Saint-Siège combla de faveurs les pèle­
rin�, les Missionnaires de la Salette et les membres de 
l'archiconfrérie établie sous ce vocable. Cette archi­
confrérie compte plus de 500 confréries affiliées et des 
associés innombrables. Pour participer à leurs prières, 
il suffit de faire inscrire ses nom et prénoms sur le 
registre du pèlerinage. 

Dès f.846, les foules accoururent, et le premier anni­
versaire de l'apparition n'attira pas moins de 50 000 visi­
teurs. Depuis lors, le nombre des pèlerins est chaque 
année considérable. 

Un magnifique sanctuaire, un couvent de mission­
naires et de religieuses ont été élevés sur les lieux de 
l'apparition. Ces constructions, dues à la générosité 
spontanée du monde catholique, attendent encore des 
améliorations de la charité des pèlerins. Elevée par 
;.éon Xlll au rang de basilique mineure, à la prière d,· 
Mgr Fava, notre évèque, le sanctuaire a été consacré, 
le 20 août 1879, par Mgr Paulinier, archevêque de 
Besançon, en présence de S. Em. le cardinal Guibert, 
archevêque de Paris; de N�. SS. Picheuot, archevèq ue 
de Chambéry; Fava, évôque de Grenoble; Cotton, 
évêque de Valence; Delannoy, évêque d'Aire; Bonnet, 
évèque de Viviers; Robert, évêque de Marseille; 
Terris, évèque de Fréjus; Mermillod, vicaire aposto­
lique de Genève. Le lendemain, S. Em. le cardinal 
Guibert couronnait, de la part de S. S. Léon XllI, la 
statue de Notre-Dame de la Salette, en présence des 
mèmes prélats et de :1.5 000 pèlerins. 

Une indulgence plénière est accordée à ceux qui 
visitent le sanctuaire, y font la Sainte Communilln e, 

---------~-==,a:==-~~=-==------"""...,==-===.:===--=== 
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y prient aux intentions 'du Saint-Pere. Les Mission­
naires de la Salette donnent chaque :mnée trois retrnites 
publiques, de cinq jours chacune: la première avnnt 

MGR FA Y.\, ÉVl�i_>l E IJE GllE.'WRLE 

la fête du 2 juillet, la deuxième a\ant le 15 aoO.t, et 
la troisième se termine le i9 septembre. 

Le sanctuaire de' la sainte Montagne n'est pa� le 
seul que po�sède Notre-Dame de la Salètte; plus de 
mille chapelles ou monuments publics lui ont été·
dédiés dans Je monde, et, partout où elle est invoquée, 
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.elle répand des bienfaits. Heureuses donc les âmes qui 
la prieront avec confiance; plus heureuses encore 
<:elles qui seront dociles à ses enseignements, qui, 
.i ses larmes, mêleront leurs larmes, qui s'uniront à 
elle dans une constante prière et dans la pratique de 
la pénitence, pour apaiser la colère de Dieu. 

Trois fois heureuses enfin celles qui, non contentes 
de tirer profit pour elles-mêmes de sa miséricordieuse 
apparition, feront passer autour d'elles, selon la mesure 
-de leur influence, les paroles de Marie, inspirant aux
autres la haine du péché, qui a fait couler ses pleurs,
et surtout du blasphème, de la profanation du dimanche,
ùe la violation de l'abstinence et du jellne, et de l'oubli
-de la prière (i).

XIII. MÉTHODE

POUR ASSISTER LES MOURANTS 

Léon de Villèle, commandeur des chevaliers de Saint­
Jacques d'Aragon, voulut, en mourant, qu'on nt im­
primer une méthode pour assister les mourants et qu'on 
la distribuât à tous et à chacun des habitants de la 
Biscaye, sa patrie. Lui-même se pré�ara à la mort par 
une confess10n générale, qui lui laissa l'âme remplie 
de tant de consolations qu'il répétait avec transport 
les paroles de David: Seigneur, votre miséricorde vaut
mieux que la vie. 

Dans les temps malheureux où nous vivons, une 
méthode facile pour préparer les mourants à paraitre 

Ill Ceux: qui voudraient connaitre plus à fond le fait 
de la Salelte reront bien de lire la· notice que nons avons 
J>Ubliée sous ce titre : Notre-Dame de ta Salette, son appa­
r·ition, son culte. 
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devant Dieu nous parait plus nécessaire que jamais. 
Nous la publions donc, et nous conjurons nos 

vénérés confrères qui ont la charge des âmes, et toutes 
les personnes pieuses qui ont à cœur le salut de leurs 
frères, de la répandre dans les familles. 

Le célèbre poète Lamartine a écrit de sa mère: « Je 
l'ai vue souvent assise, debout ou à genoux, au chevet 
de ces grabats des chaumières, ou dans les étables où 
les paysans conchrnt, essuyer de ses mains la sueur 
!'roide des pauvres mourants, les retourner sous leurs 
couvertures, leur réciter les prières des derniers 
moments, et attendre patiemment des heures entières 
que leur âme eût passé à Dieu au son de sa douce 
voix.» 

Qu'il serait à désirer qu'il y eùt, au moins dans 
chaque hameau de nos villages et d�ns chaque rue de 
nos villes, quelques personnes animées de l'esprit de 
Dieu, qui recherchassent les malaues et les assistas�ent 
comme nous l'indiquons t Que le zèle des prêtrr. les 
suscite (1). 

Du moment de la mort dépend l'éternité. Quet 
malheur donc quand les pauvres moribonds ne sont 
assistés par personne, je ne dis pas pour les soins cor­
porels que réclame leur état, mais pour les soins spi­
rituels, mille fois plus nécessaires. 

Ceux qui entourent les mourants, même les petits 
enfants ayant déjà quelque connaissance, doivent avant 
tout les disposer à recevoir la vi�ite du prêtre, et cel,1 
de bonne heure; car, eu di!Térant de l'appeler, on risque 
le salut du malade, comme l'expérience l'apprend. 

Il est nécessaire d'avertir le prêtre de l'état du 
malade, lors même que le malade ne tient pas à sa 
Yisite, et lors mAme qu'il n'est pas en clangerde mourir,. 

(i) Cette mJtbode peut aussi servir avec grand fruit à
préparer les petits enfants et les ignorants an sacrement 
de Pénitence. Toutefois nous avons publié à part une 
instruclion spéciale plus complete pour disposer les petits. 
rnfants à la confession, sous ce litre: Méthode facile pour
vi·éparer les petits enfants au sacrement d� Pénitence.
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s'll est exposé à perdre la raison. Car quel malheur 
irréparable s'il venait à tomber dans la folie perpé­
tuelle sans être en grâce avec Dieu l Quand le malade 
est disposé à faire sa confession, ou bien quand déjà il
l'a commencée, il faut que les personnes qui l'entou­
rent lui inspirent les actes de foi, d'espérance et de 
contrition. C'est à faire produire ces actes au moribond 
jusqu'à son dernier soupir qu'elles doivent mettre 
tout leur zèle. C'est par ces actes, en effet, que l'âme 
s'unit à Dieu. 

Il faut donc apprendre au malade d'abord les vérités 
absolument nécessaires au salut; savoir, qu'il n'y a 
qu'un seul Dieu, Créateur de toutes choses, qui gou­
verne tout par sa Providence, qui récompense éteroPl­
lemeot au ciel les bons, en se faisant voir à leur âme, 
face à face, tel qu'il est. Pour arriver à cette fin sublime, 
nous avons un besoin absolu d'un secours particulier 
et surnaturel de Dieu, qu'on appelle la grâce, et la 
prière nous est nécessaire pour obtenir ce secours. La 
juslice de Dieu punit aussi les méchants par d'éternels 
supplices; car notre âme est immortelle. 

La raison suffit pour nous faire connaître que Dieu, 
qui donne leurs perfections à toutes les créatures, est plus 
parfait que tous les èLres et qu'il a toutes les perfcc� 
tioos à un de�ré infini. Il est donc la science qui sait 
tout, la vériLe qui ne peut mentir; il Pst infiniment 
bon pour ses creatures et, possédant en lui toute per­
îection et tout bien, il est capable de faire leur bonheur 
parfait. Il est tout-puissant et fidèle dans ses promesse;,. 

Dieu est un pur esprit comme les an�es, c'est-à-dire 
qu'il n'a point de corps : on ne peut aonc ni le voir 
ni le toucher avec les sens. 

Dieu est venu nous apprendre lui-même qu'il y a, 
dans sa nature unique, trois personnes : le Père, le 
Fils et le Salol-Esprit, toutes trois égales et distinctes, 
mais qui ne font qu'un seul vrai Dieu, une seule Divi­
nitè. 

C'est ainsi que, dans l'âme humaine, la mémoire, 
l'intelligence et la volonté sont des prùi,riétés distinctes, 
bien que l'homme n'ait qu'une âme. 
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Le Fils de Dieu, qui de toute éternité n'avait point 
de corps, pas plus que le Père et le Saint-Esprit, le 
Fils de Dieu, dis-je, est venu sur la terre; il a pris 
une âme et un corps humains. Tout en restant Dieu, 
!l s'est fait homme, il s'est appelé Jésus-Christ; il a
prouvé sa di\'inité par de grands miracles qui ont
converti le monde. Les miracles sont des prodiges
extraordinaires que Dieu seul peut faire et qui prou­
vent clairement que celui qui les opère est envoyé de
Dieu; ses miracles et ses enseignements sont attestés
par les historiens les plus dignes de foi. Pour expier
nos péchés et nous sauver, il est mort sur une croh.
Ressuscité le troisième jour après sa mort, il s'est lait
voir vivant à plus de 500 témoins; et, en présence ùe
ses apôtres, il est remonté au ciel où, assis à la droite
de son Père, il règne en souverain sur l'univers, et
d'où il viendra pour jull'er tous les hommes. Pendant
quïl était sur la terre, 11 nous a dit qu'il était Dieu,
qu'il nous instruisait lui-même de ce que nous devons
croire et faire, qu'il ne pouvait ni se tromper ni nous
tromper; et la raison nous dit assez que Dieu n'est ni
ignorant ni menteur. Il faut donc croire ce qu'il a dit.

Il a chargé ses apôtres et ensuite le Pape et les évê­
ques de nous instruire de tout ce qu'il nous a appris; 
et il a promis d'ètre toujours avec eux, afin qu'ils 
nous disent toujours la verité; il a prouvé qu'il était 
toujours avec le Pape et les évêques, c'est-à-dire avec 
l'Eglise catholique par les miracles qui ont toujours 
été opérés dans cette Eglise seule, et par les grandes 
vertus qu'ont pratiquées les saints que l'Eglise a pro­
duits. Nous connaissons les vérités enseignées par Dieu 
par le catéchisme, qui est en substance le même par­
tout; et les vérités qu'on nous y apprend sont crues 
par tous les catholiques do monde et enseignées par 
tous les prêtres, par Lou, les é'lilques et par le Pape. 
Nous pouvons donc et devons dire avec certitude : 

ACTE DK FOI 

.Von Dieu, parce que vous ête, la ,cience et la r,ériti 
in�nics et que vou.� aoez révéli v01.t-t-même ce que MU$ 



lltTUODI. POUR ASSIST&h LES MOURANTS 383 

,teoon, i'1·oire, je crois tout <:. f/U4 vo,u avez clit tt tout 
-r,t qiu l'Eglise enseigne. 

Le Fils de Dieu nous a promis, quand il est venu 
sur la terre, le pardon de nos péchés, à condition que 
nous nous. en repentirons et nous en conf�rons; il 
nous a promis sa grâce et son secours, afin de nous 
aider à aller au ciel, à la condition que nous les deman­
derons par la prière. Il nous a promi� le bonheur de 
voir Dieu, dans le ciel, face à face, tel qu'il est, à la 
condition que nous persévérerons dans son amitié. Notre­
Seigneur a prouve par des miracles ses promesses 
comme ses paroles. L'Eglise, qu'il assiste toujours, 
nous enseigne qu'il a réellement fait ces promesses. 
Nous pouvons donc compter j,lUr elles; car, comme il 
nous l'a appris, il est fidèle, il est tout-puissant pour 
nous donner ce 9u'il nous a promis, il est infiniment 
bon pour ses creatures, et, par conséquent, disposé à 
tout nous donner; étant le Souverain Bien, il a en lui­
même tout ce qui peut nous rendre heureux. Nous 
devons donc lui dire: 

.t.crR o'RSP&RANCK 

Mon Diea, parce qiu ooiu m'avez promu 16 ciel, 
parce que vous êtes infiniment fidèle dam tl03 promesse-�. 
tout-puissant et bon, j'espère que tlOUS me donnerez, 
avec le secours de votre grâce, la faveur de vous voir 
1m jour au Paradis. 

Dieu nous a fait connaitre qu'il était l'infinie perfec 
tion. Lui, en effet, qui donne toute perfection aux 
créatures, doit être plus aimable, plus beau, plus 
saint, plus parfait que toutes ensemble. Si nous avoris 
bon godt et bon cœur, disons-lui souvent: 

ACTB o' AMOUR 
M01& Dieu, parce que rou., ête, in{i,niment parfait, J'­

rozu aime par-dessus tout, et pour l'amour da vous, 
..j'aime mon prochain comme mot-même. 

Celui qui aime Dieu par dPssus tout doit détester 
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par-dessus tout ce qui l'offense, le péché. Quel grand 
malheur de ne pas avoir aimé toujours un Dieu si 
aimable, de l'avoir oublié, méconnu, outragé! Quel 
sujet de douleur et de regrets 1 

Mon Dieu, parce · que VOtU ête, souverainement
aimable, je vous aime de tout mon cœur, et pour l'amour 
de vous, je me repens bien de vous avoir offensé dans 
toute ma vie, et je suil fermement résolu de m plia 
vous offenser. 

Ces aetes sont comme des échelons par lesquels 
l'âme s'élève peu à peu, par la foi et l'espérance, jus­
qu'à la charité ou l'amour de Dieu, et jusqu'à la con­
trition parfaite qùi se base sur la charité. 

Or, il importe de le remarquer, la charité et la con­
trition parfaite effacent tous les péchés avant même 
qu'on reçoive le sacrement de Pénitence, de telle sorte 
que si, avant de mourir, on en produit sincèrement 
les actes sans pouvoir rooevoir les sacrements, bien 
qu'on les désire, on est cependant sauvé, efil-on mêm& 
eté jusque-là hérétique ou païen. Pourquoi l'ignore­
t-on, et pourquoi est-il des chrétiens qui, se trouvant 
en face d'un moribond pour lequel le prêtre ne peut 
arriver à temps, le laissent expirer sans lui suggérer 
ces actes, soit par ignorance, soit par oubli Y Quel 
malheur 1 Mais qu'on le remarque bien, la contrition 
parfaite, l'amour de Dieu supposent nécessairement la 
foi et la connaissance des motifs de la' foi et des vérités 
nécessaires au salut, que nous venons d'exposer. Il est 
donc bien nécessaire d'enseigner aux malades et aux 
mourants, même aux petits enfants qui ont quelque 
connaissance, ces vérités élémentaires. C'est la une 
excellente préparation à la confession. 

On ajoute que le Fils de Dieu a établi la confession 
pour qu'elle remette les péchés à l'homme coupable;. 
que pour se confesser avec fruit, il faut examiner ses 
péchés, dire tous ceux. qui sol).t graves, avec leur 
nombre, leur espèce et les circonstances qui en chan-

----- --
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gent l'espèce, en avoir le repentir et être résolu it ne 
plus les commettre. 

Lors même que les malades ont déjà reçu l'absolu­
tion, il ne faut pas négliger de leur faire répéter ces 
mêmes actes, qu'on peut abréger une fois qu'on a ins­
truit le moribond de la manière que nous venons 
d'exposer. Il suffit ensuite de lui faire dire: Jlon Dieu, 
je crois en vous; mon Dieu, j'espère en vous; mon Dieu, 
infiniment par( ait, je vous aime; pour l'amour de vous, 
je me repens de vous avoir offensé. Il ne faut pas fati­
guer le malade; si donc il ne golltait pas ces actes, il 
suffirait, tant qu'il n'est pas à l'extrémité, de les lui 
faire répéter à de longs intervalles; et s'il était très 
sou!Trant, on se contenterait de lui suggérer un seul 
acte à la fois, par exemple: Mon Dieu, je crois en vous, 
en lui disant qu'il suffit qu'il le dise du cœur; et plus 
tard, on lui ferait dire : Mon Dieu, j'espère en vous; 
et ainsi de suite. 

Quand approche la dernière heure, il faut faire tout 
le possible pour que le prêtre soit là, afin de donner 
encore une fois l'absolution au moribond à son dernier 
soupir, lors même que le malade aurait été administré 
depuis peu. Il peut se faire, hélas I qu'après les sacre­
ments reçus, cette pauvre âme succombe à quelque 
tentation de désespoir ou autre semblable. 

Si le prêtre ne peut être là à ce moment décisif, il 
faut avoir soin d'écarter de la couche et de l'apparte­
ment du malade les proches parents qui n'auraient 
pas assez de foi ni de force pour contenir leurs larmes 
et leurs sanglots. C'est le saire conseil de saint Liguori. 
li est clair, en elîet, que ces manifestations de douleur 
peuvent troubler un moribond et lui donner occasion 
de se désespérer. A plus forte raison faut-il écarter de 
lui les personnes qui auraient été, durant sa vie, un 
péril pour sa vertu. 

L'absence du prêtre rend plus nécessaire encore la 
prb.ence d'un parent, d'un ami, d'une personne for­
tement chrétienne, qui suggère au malade les actes de 
foi, d'espérance, et surtout lw; actes de charité et de 
contrition parfoitc. 

----------------
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Quand le moribond perd ses sens, il ne faut pas se 
lasser. Les médecins attestent, aussi bien que les théo­
logiens, que le sens de l'ouïe se perd un des derniers. 
Souvent donc un malade, qui passe pour avoir perdu 
connaissance, entend encore. Il faut donc à très haute 
voix et lentement dire à ses oreilles jusqu'au dernier 
soupir les actes du chrétien en les interrompant pour 
ne µas le lasser, et lui inspirer de remettre son âme 
entre les mains de Dieu, d'invoquer les saints noms 
dt! Jésus, Marie, Joseph jusqu'à ce que le cadavre soit 
refroidi, car les médecins pensent aujourd'hui que la 
mort n'a pas lieu avec le dernier soupir et que la vie 
dure tant que le corps n'est pas devenu raide. Jusque 
là. par conséquent, il faut appeler le prêtre si l'on n'a 
pu le Caire plus tôt. li faut persuader à ceux qui 
seraient présents de prier instamment pour le mori­
bond, et en particulier de réciter les prières de la 
recommandation de l'âme. 

Heureux ceux qui sauront se dévouer à cette œuvrr, 
la plus nécessaire de toutes d'assister ainsi les mou­
rants. Ils ouvriront le ciel â une mnltiturle d'âmes et 
se prépareront à eux-mêmes la grâce d'une bonne 
mort. 
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